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    CHAPITRE PREMIER


    — Alors parlez-moi de cet exaltant projet DX.


    Le Premier ministre de la Grande-Bretagne trépignait dans le fauteuil de cuir brun au bord duquel il s’était assis. Quittant le cadre austère et trop solennel de son bureau, il avait entraîné ses hôtes vers un petit coin plus cosy. La fenêtre donnait sur une courette intérieure. Le triple vitrage isolait du brouhaha londonien, certes largement atténué au cœur de Whitehall, le quartier des ministères.


    « La vanité des puissants est l’insouciance du sage », songea Richard Blade, en fixant le chef de l’exécutif britannique, tout en se demandant pourquoi cette phrase lui revenait en tête. L’agent spécial avait accepté d’accompagner son supérieur, le mystérieux et flegmatique J, chef du MI6, le performant service d’espionnage du Royaume-Uni.


    D’ordinaire, l’homme de terrain répugnait aux démarches « administrative-protocolaires », Les années d’opérations – d’abord traditionnelles, puis plus extra… disons moins « traditionnelles » – l’avaient rendu beaucoup moins sociable. Le barbu à la puissante musculature partageait son temps entre l’action et la distraction. Mais ce type d’entretien représentait pour lui la quintessence du néant. Bien calé au fond de son propre fauteuil, le bout des doigts joint, les coudes solidement plantés sur les accoudoirs, il leva les yeux vers les lambris de la pièce. Que restait-il de la vieille demeure que George Downing s’était fait construire en 1680. Curieux destin que celui de cet homme, ayant grandi dans les colonies, avant de devenir l’un des premiers diplômés d’Harvard, puis de revenir en Angleterre pour rejoindre les forces parlementaristes de Cromwell, et finir par acquérir un terrain en bordure du palais royal de Whitehall pour y bâtir sa demeure… Demeure que, cinquante ans plus tard, le roi George II devait affecter à son premier ministre Robert Walpole comme demeure de fonction, statut que la bâtisse ne devait plus abandonner.


    L’esprit de Blade vagabondait dans le passé à pas de géants au gré d’improbables associations d’idées. Harvard… Oxford… Prestigieuses universités. C’était dans cette dernière que le MI6 l’avait repéré alors qu’à peine âgé de vingt ans, il y suivait de brillantes – mais ô combien ennuyeuses – études. Combien de temps s’était-il écoulé depuis ? Il se souvenait qu’après quelques années de bons et loyaux offices au service de sa gracieuse majesté, on l’avait muté au sein du projet DX et…


    — Eh bien Richard, répondez s’il vous plaît, le pressa J.


    — Euh, oui, naturellement, se ressaisit l’agent spécial, brutalement tiré de sa rêverie.


    — Monsieur Blade était parti dans un de ces voyages qu’il va peut-être bien vouloir nous raconter, tenta de plaisanter le Premier ministre.


    L’interpellé se força à sourire.


    « Ah, Louise, merci de déposer votre plateau ici. L’arrivée impromptue de la secrétaire du ministre venait de tirer Opportunément l’homme du MI6 d’un mauvais pas. Il leva les yeux vers l’assistante et resta bouche bée. Ce n’était pas la femme sèche qu’il avait croisée en arrivant, mais une sémillante jeune blonde, perchée au sommet d’interminables jambes. Sous le strict tailleur gris, l’œil aguerri de Blade n’avait aucun mal à repérer le renflement d’un porte-jarretelles ce qui eut le don de l’émoustiller instantanément. Une vraie bombe ! Sexuelle certes, mais bombe quand même. Depuis 1989 et la fermeture complète de Downing street à cause des attentats de l’IRA, Blade croyait les explosifs interdits à l’intérieur de ce périmètre, plaisanta-t-il en son for intérieur.


    Sur la table basse, la secrétaire déposa un plateau recouvert de trois tasses et d’une bouilloire fumante aux armes de la reine.


    « Merci Louise, la salua le chef du gouvernement en se penchant pour faire lui-même le service. Après tout, vous préférez peut-être autre chose qu’un thé ? demanda-t-il à ses invités.


    Blade entrevit l’opportunité de faire revenir la jeune femme.


    — Ou… commença-t-il subrepticement.


    — Merci, ça ira très bien pour moi, objecta le patron des services secrets. Mon médecin m’a mis au régime sec, maugréa-t-il.


    — Et vous Blade ? s’enquit le ministre.


    — Pareil… Je veux dire que le thé me va très bien, sans indication médicale pour autant.


    Ses espoirs de fantaisies libidinales venaient de s’envoler.


    — Bien où en étions-nous ? reprit le politicien.


    — Vous demandiez à notre ami Blade de vous expliquer sa vision du projet DX, rappela le spymaster.


    — Ah oui, c’est cela. Et alors, cher ami, qu’en pensez-vous ? Je brûle de connaître votre point de vue.


    — Je pense que vous connaissez les grandes lignes de ce projet magistral.


    — Certes, certes, cher Richard Blade, mais faites comme si je ne savais rien. Vous savez, dans ma position, je vois passer des lignes budgétaires que je signe. Mais nous avons tellement de travail avec des dossiers opérationnels qui fonctionnent plus ou moins bien, que je n’ai pas le temps de m’attarder trop avec de passionnants projets qui tournent bien.


    « Qui tournent bien » ! Le ministre en avait de bonnes, songea Blade qui réalisait que son interlocuteur ne savait en réalité pratiquement rien du projet DX, si ce n’est quelques bribes.


    « Vous êtes bien placés pour savoir que le secret dont est entouré ce dossier et le peu de personnes avisées ne me permettent pas de disposer de beaucoup d’informations, ajouta le politique.


    En cela, il avait parfaitement raison. Le secret était jalousement gardé par son génial concepteur. Finalement, cette rencontre était très instructive pour le principal cobaye du projet DX. Quand il pensait que les destinées de cette formidable entreprise scientifico-humaine étaient constamment suspendues financièrement au bon vouloir de personnes qui n’y connaissaient pas grand-chose, il y avait là quelque chose d’étourdissant. Alors, sous le regard et les encouragements de son patron, il brossa les grandes lignes de cette invention inouïe, véritable bond en avant de la connaissance humaine… dont le destin, hélas – pour son géniteur surtout – était de rester caché.


    Le Premier ministre savait effectivement très peu de chose du projet DX de Lord Leighton… si ce n’est qu’il coûtait effroyablement cher au budget de l’État. En entrant en fonction, son prédécesseur lui avait expliqué que, dans les profondeurs de la Tour de Londres, des agents de sa gracieuse majesté développaient un programme de recherche extraordinaire pour explorer d’autres dimensions parallèles, les dimensions X, les trous noirs, les univers gémellaires, que ce système pouvait permettre à l’empire britannique défaillant de restaurer une partie de sa gloire d’antan et d’acquérir une connaissance nouvelle qui lui redonnerait la puissance. Le nouvel occupant du 10 Downing Street avait accordé une oreille attentive à cette révélation étonnante dont il n’avait jamais – et pour cause – soupçonné l’existence. Mais les préoccupations du quotidien l’avaient rapidement rattrapé et il avait repoussé ce programme inter-dimensionnel dans d’obscurs recoins de son esprit.


    — Est-ce vrai qu’au départ Lord Leighton n’avait cherché qu’à trouver un moyen de développer les capacités extra-sensorielles du cerveau humain ? demanda le Premier ministre.


    — Parfaitement exact, Excellence, admit Blade de plus en plus las et guettant discrètement d’éventuelles survenues de la jeune femme, Grâce à un programme de résonance magnético-nucléaire.


    — Mais comment choisit-il les dimensions extraterrestres où il vous envoie ?


    — Je pense qu’il l’ignore, répondit l’agent spécial en se tournant subrepticement vers son chef, en ne sachant jusqu’où il pouvait aller.


    — Ce sont les ordinateurs qui font le travail, rebondit J. Il faut bien avouer que c’est là le hic et c’est sur ce point que se concentre l’essentiel des efforts.


    — L’« essentiel » ?


    — Oui, reconnut le chef du MI6. Pouvoir contrôler spatio-temporellement ces voyages dans les autres dimensions est fondamental. Mais il y a quelques autres points à… améliorer.


    J n’avait guère trouvé d’autre terme plus consensuel.


    — Des exemples ?


    La tête des services secrets réprima un rictus, sirota une gorgée de thé, avant de confesser.


    — Eh bien, déjà, notre ami Blade ne peut jamais ramener d’objets des voyages.


    — Jamais ?


    — Bah, c’est bien arrivé une paire de fois. Mais ce n’est qu’anecdotique. Foncièrement, on ne peut considérer qu’il est possible de translater des matières, hors de Blade lui-même.


    — Et sinon ?


    — Sinon, les souvenirs de Richard sont fragmentaires.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Qu’il ne se souvient pas de grand-chose en réintégrant le laboratoire. On glane le maximum d’informations au niveau primo-conscient et sous hypnose. Mais il y a incontestablement moyen de mieux faire.


    — En résultat, le projet DX n’a pas franchement eu de résultat jusqu’à aujourd’hui, conclut le ministre.


    — Euh, on ne peut pas vraiment dire ça, Excellence, maugréa un J contrit, tout en sachant intérieurement que le politicien n’avait pas complètement tort.


    Ce dernier appuya sur un petit bouton et la blonde volcanique réapparut, dévorée des yeux par les deux fonctionnaires du MI6.


    — Louise, voulez-vous, je vous prie, m’apporter le dossier 67-00345. Vous savez, cette chemise verte…


    Le regard de Blade s’accrocha aux mollets de la secrétaire, puis, le temps passant, son esprit s’envola au-delà des murs du 10 Downing Street, par-delà les grilles fermant l’impasse, jusque dans la grande artère de Whitehall. De l’autre côté de l’avenue, il visualisait Banqueting House, le seul vestige de l’ancien palais royal. Cette partie de bâtiment de style palladien dû à l’architecte Inigo Jones et décoré par Rubens avait échappé à Cromwell, au grand incendie de Londres de 1666, et à celui de moindre ampleur de 1698 qui avait emporté le reste du palais. n planait sur cette bâtisse le souvenir d’Henry VIII qui y était mort et de Charles Ier qui y avait perdu la tête. Mais Blade ne put s’empêcher de penser aussi à Robert Moray, un gentilhomme écossais, espion à ses heures et confident de Charles II, qui avait habité dans une maison mise à sa disposition dans les murs du domaine de Whitehall par le souverain. Dans cette demeure, avec l’aide et le soutien du roi, il avait installé un laboratoire-observatoire pour mener différentes expériences. Et parallèlement, il avait été l’instigateur et le premier président de la Royal Society, sans doute la société scientifique de recherche la plus éminente du monde, à l’origine de la science moderne… et des Lord Leighton de tous poils – bien que ce dernier fût probablement condamné à ne jamais pouvoir en, devenir membre, tout au moins de son vivant, au regard du secret entourant ses travaux.


    — Ils pourraient ne pas vous retrouver.


    — Pardon ? réagit le voyageur inter-dimensionnel ramené brutalement dans le petit salon de réception.


    — Je disais que les ordinateurs de Lord Leighton pouvaient ne pas vous retrouver dans une autre dimension, répéta le chef du gouvernement britannique.


    — Je suppose que oui.


    — C’est très excitant.


    La prénommée Louise revint avec le dossier réclamé. En le tendant au Premier ministre, elle se pencha juste ce qu’il fallait pour que Blade pût admirer quelques centimètres carrés de chair supplémentaire le long de ses jambes.


    Un nouveau silence envahit la pièce, à peine rompu par le bruissement subtil des gorgées de thé absorbées du bout des lèvres par J et son collaborateur. Du coin de l’œil, ils guettaient les réactions du Premier ministre entre les mains duquel reposait tout le projet DX. En voyant ses traits se décomposer et ses yeux s’écarquiller jusqu’à s’exorbiter presque, les deux hommes ne purent s’empêcher de ressentir un désagréable picotement le long de leur échine.


    — Ah oui, quand même, lâcha le politicien ébahi. Une grosse boule – une pomme presque – vint obstruer la trachée des compères du MI6. Sans se concerter, ils firent tous deux mine de n’avoir rien remarqué.


    « Savez-vous combien a coûté votre projet DX à la couronne ? »


    Les grosses mains de J se resserrèrent sur la fine porcelaine Wedgwood de sa tasse qui vola en éclat.


    So Shocking ! Le thé macula son complet prince-de-galles et le mouchoir brodé qu’il tira ne put que très sommairement limiter les dégâts.


    — Je suis désolé, s’excusa piteusement le chef du MI6 décomposé.


    La fameuse Louise se précipita pour tenter de le frotter et de l’essuyer avec une serviette propre. Intérieurement, Blade ragea de n’avoir pas eu cette idée de briser sa tasse. Il aurait adoré sentir la douce pression de la jeune femme sur ses cuisses et son bas-ventre.


    J s’éclipsa vers les toilettes.


    — Alors, Blade ? reprit le ministre en s’adressant à l’agent qui appréhendait justement de se retrouver seul avec leur hôte.


    — Excellence ? fit-il d’un air faussement ingénu.


    — Vous avez une idée des sommes dépensées pour le projet DX ?


    — Oh vous savez, je ne suis qu’un exécutant. La politique ne me concerne pas.


    C’était l’exacte vérité.


    — Comme je vous envie… Et comme j’aimerais être à votre place…


    Le chef du gouvernement laissa un blanc. Un ange égaré de quelque subtile dimension se faufila dans le salon. Blade regardait la cour par la fenêtre.


    — Vous… vous pourriez m’emmener ? se hasarda l’autre.


    — Pardon, Sir ?


    — Oui, dans vos voyages, il n’y aurait pas une petite place pour moi ?


    — Si vous me permettez, je ne vous le recommande pas.


    — Et pourquoi donc ?


    — Personne – en dehors de moi – n’est jamais revenu des voyages inter-dimensionnels.


    — Vous vous considérez comme supérieur à tout le monde ? considéra son interlocuteur d’un ton cassant.


    — Pas le moins du monde, excellence, intervint J qui revenait opportunément dans la pièce en comprenant la teneur de l’échange. C’est simplement un fait. Il n’y a que le cerveau de notre ami qui a pu résister aux extraordinaires tensions de la translation.


    Le chef du MI6 se rassit dans son fauteuil. Une auréole humide souillait toujours le haut de son pantalon.


    « Nous avons hélas perdu un certain nombre de volontaires dans l’opération. Quand Richard nous a rejoints, si je me souviens bien, cinq collaborateurs nous avaient déjà quittés. Certains ont purement et simplement disparu sans que nous puissions jamais les récupérer. D’autres sont revenus morts.


    — Parfois salement amochés, ajouta le barbu.


    — Et en dehors du risque même de la translation, Blade arrive dans d’improbables mondes armé de sa seule intelligence et de sa force. On ne sait jamais ce qu’il va rencontrer et, de l’autre côté, il croise maints dangers. Nous ne saurions jamais vous y exposer.


    — Il n’y a donc que vous qui soyez en mesure de faire le grand saut ? lança le ministre à l’intéressé.


    — J’imagine qu’un jour mon cerveau finira dans une vitrine du Science Museum.


    — Si le projet DX peut être révélé au grand jour, précisa son chef.


    — Dommage, s’affligea le maître des lieux. J’aurais pourtant bien aimé participer à une ultime mission… avant de mettre un terme à ce projet.


    Les deux hommes du MI6 se figèrent dans leur fauteuil, comme s’ils avaient été soumis à une force de plusieurs G les écrasant.


    — Vous voulez mettre un terme au projet DX ?


    J était effondré, même si la nouvelle ne pouvait totalement l’étonner.


    — Vous savez bien qu’un projet aussi dispendieux ne peut durer éternellement, a fortiori quand il n’a pas de résultats.


    — Mais il a des résultats.


    — Si infimes. En terme de performance, tout au moins, parce que son résultat principal, c’est de creuser un gouffre vertigineux dans les finances de l’État. Le coût du projet depuis son origine compte tellement de zéros que je ne sais même pas vraiment comment on prononce la somme, fit-il mine de s’offusquer. Avec les sommes colossales englouties, pratiquement aussi phénoménales que vos sauts dans l’inconnu, nous serions en droit d’attendre autre chose qu’un programme qui en reste à un stade expérimental.


    J reçut le commentaire comme un camouflet, mais en même temps, il savait que l’homme politique avait raison. Restait maintenant à expliquer le tout à l’irascible Lord Leighton et le chef du MI6 ne doutait pas que cette mission lui reviendrait. Il se demandait s’il ne préférerait pas, à tout prendre, se risquer sur le fauteuil de translation du projet DX pour échapper à la colère du savant.


    « En outre, paramètre dont je n’avais pas vraiment conscience avant notre discussion, continua le ministre, je trouve déraisonnable, de laisser un projet d’une telle ampleur reposer sur les épaules d’un seul homme, aussi brillant soit-il. Je comprends que si notre ami Blade disparaît, tout le projet et l’argent dépensé partent en fumée. Ce n’est pas sérieux.


    Un sombre silence, dense comme le fog londonien, écrasa l’espace. Plus personne n’osait le rompre. Discrètement, le politicien ré-appuya sur le petit bouton d’appel. Il réclama un autre document à son assistante.


    Quand la jeune femme revint, elle n’était vêtue que d’un micro-string noir dont le fil allait se perdre dans la rainure de ses fesses, d’un vaporeux porte-jarretelles retenant des bas soulignant des jambes étourdissantes et un soutien-gorge pigeonnant à dentelles laissant largement transparaître l’aréole sombre et profilée de ses seins.


    « 95 C », se dit instantanément Blade en se frottant les yeux… pour réaliser que seul son esprit avait fantasmé et que la secrétaire était toujours sanglée dans son strict tailleur gris. Avec quelque inquiétude, il se demanda s’il était à ce point en manque pour s’échauffer pareillement.


    Elle remit une feuille à son patron. Celui-ci la prit, n’y jeta qu’un coup d’œil avant de la tendre à J.


    — Voilà, vous voyez l’ordre est déjà signé.


    Le chef du MI6 regarda le document à en-tête du 10 Downing Street.


    — Qu’en dit Sa majesté ?


    — Sa majesté n’a rien à savoir de ça. Je ne sais même pas si elle est vraiment au courant du projet DX.


    — Mais, c’est l’Empire.


    — Écoutez, justement, à propos d’« Empire », je vais vous faire avoir une médaille de MBE[1] à vous deux, ainsi qu’à Lord Leighton.


    Les deux hommes des services secrets ressentirent un certain écœurement. Un hochet ! Voilà tout le prix auquel étaient estimés leur dévouement et leur silence.


    Une sonnerie de portable retentit. L’air du Britannia Rule résonna étouffé. J plongea sa main dans sa poche. Il savait parfaitement à quel interlocuteur était affectée cette sonnerie.


    — Quand on parle du loup, lâcha-t-il. Oui !


    Le Premier ministre et Blade avaient deviné que Leighton était à l’autre bout du fil. On percevait sa voix criarde. J regardait le chef du gouvernement, comme s’il cherchait dans ses yeux la force d’annoncer la triste nouvelle à l’acariâtre savant… ou mieux, que le politicien, accepte de prendre sur lui d’assumer et de communiquer sa propre décision.


    Mais le ministre se contenta de lui faire un signe pour lui donner son assentiment en le laissant se débrouiller.


    J hésitait encore, mais, fidèle à lui-même, Leighton ne lui laissait de toute façon pas le temps de parler.


    « Où êtes-vous encore J ? J’ai besoin de vous et de Blade immédiatement. Appelez-le. »


    — Je… Il est avec moi…


    Mais Leighton avait déjà raccroché.


    Blême, le mobile encore suspendu au bout de son bras, J fixait le Premier ministre.


    — Il… Lord Leighton nous attend.


    — Eh bien, allez le voir, trancha l’héritier des Gladstone, Disraeli, Churchill et autres Thatcher. Il est sans doute préférable de lui annoncer la nouvelle face à face, comme je l’ai fait.


    — Mais il nous attend pour une expérience.


    — Désolé, J, mais j’ai dit tout ce qu’il y avait à dire. Pour moi, le dossier est clos. Je vous remercie mes amis pour tout ce que vous avez fait pour le pays. Je vous ferai savoir quand vos décorations seront prêtes.


    — S’il vous plaît, Excellence. Je crois qu’une dernière expérience ne pourrait nuire en aucune manière. Budgétairement, elle ne coûtera pas davantage. Et qui sait, peut-être franchirons-nous une étape déterminante avec des résultats conséquents, plaida le chef du MI6 sans être franchement convaincu.


    Mais ses paroles parurent faire plier les résolutions de son interlocuteur. Celui-ci esquissa un petit rictus des lèvres en se frottant le menton entre son index et son pouce. Dans l’autre main, il jouait avec la lettre de révocation du projet DX. Il y jeta un nouveau coup d’œil, inspira et fixa alternativement les deux hommes.


    — Bon, une dernière expérience. Une seule !


    — Merci, excellence.


    Installés à l’arrière de la Jaguar de J, les deux hommes du MI6 n’échangèrent pas une parole tout le long du trajet de Whitehall à Tower Hill. Blade pensait à la sémillante secrétaire dont il venait d’arracher aussi inopinément que discrètement la promesse d’un rendez-vous, tandis que son chef s’interrogeait sur la meilleure manière d’annoncer l’enterrement du projet DX à son géniteur. En même temps, il savait que l’arrêt de ce programme entamait le budget de son service qui avait largement profité, ces dernières années, des fonds accordés à son développement.


    — Que vous a dit sa secrétaire ? demanda J en passant sous la station ferroviaire de Cannon street.


    Décidément, on ne cachait rien à ce vieux renard des services secrets.


    — Rien-de bien intéressant, souffla Blade. Pour l’instant. Elle m’a promis un rendez-vous.


    — Je vous reconnais bien là. En attendant, concentrez-vous sur votre prochaine mission.


    — Naturellement, chef, plaisanta l’agent d’élite.


     


    À quelques pâtés de maison de la Tour de Londres, la Jaguar quitta Byward street pour s’engager entre de hauts buildings modernes dans une petite rue. Elle tourna une première fois à droite, puis encore une fois à droite, avant de pénétrer dans un parking public. Le véhicule se coula adroitement jusqu’au quatrième sous-sol. Là, son chauffeur fit basculer électroniquement le panneau d’un garage privatif. Une fois le vantail refermé, le mur du fond du box s’effaça et le véhicule de J put poursuivre sa route souterraine vers la vieille forteresse de Guillaume le conquérant.


    Les occupants de la voiture savaient qu’au-dessus d’eux défilait la Tour. La Jaguar remonta un plan incliné et vint s’aligner dans un grand hangar sous le secteur nord-est. Les deux protagonistes du projet DX se hâtèrent vers un ascenseur au bout du hall, gardé par un factionnaire armé d’un discret fusil-mitrailleur sous le bras. Ils le saluèrent sans s’attarder puis remontèrent à grande vitesse vers le rez-de-chaussée.


    J et Blade ressortirent derrière le musée des Fusiliers, dans une partie moins fréquentée par les touristes de la Tour de Londres. Ils croisèrent un yeoman warder de la forteresse dans sa livrée bleue et rouge du service ordinaire (différents de la prestigieuse tenue d’apparat rouge et or de 1551, pour les cérémonies). L’homme qui avait ostensiblement à peine une trentaine d’années n’était manifestement pas un beefeater ordinaire. Normalement, les gardiens de la Tour étaient nommés à ce poste après 22 ans de bons et loyaux services dans l’armée – plus précisément l’aviation – qui les avaient amenés au grade d’adjudant. Mais celui-là appartenaient plus clairement à la Special Branch et faisait partie des anges gardiens du projet DX. Blade et son chef dépassèrent encore deux autres de leurs collègues en civil avec qui ils échangèrent des signes discrets.


    Des micro-cams suivaient leur progression. Après s’être glissés dans une allée déserte, ils s’arrêtèrent devant une porte anonyme. J regarda autour de lui et introduisit une petite carte à puce dans une fente à peine perceptible. La porte s’entrouvrit avec un petit clic. Le chef du MI6 poussa l’huis pour pénétrer dans l’antichambre du projet DX, propriété de son service secret. Derrière, trois hommes de la Special Branch les accueillirent pour les soumettre aux contrôles de routine qui n’avaient rien d’anodin ou de négligent. J et son collaborateur présentèrent leurs laissez-passer. Mais chef ou pas chef, familier de ces locaux secrets de la Tour de Londres ou pas, tous devaient se soumettre aux examens d’identification.


    Les visages fermés, presque indifférents, les fonctionnaires de la Special Branch du MI6 affectés au projet DX avaient troqué les austères vestes noires d’antan contre de seyants treillis et blousons gris, avec bérets bleus, siglés d’un X frappé d’un éclair.


    Les visiteurs se prêtèrent au contrôle rétinien, puis digital. Toutes les diodes virèrent au vert. J et Blade se dirigèrent vers le monte-charge qu’une vitrine dissimulait – quand ce n’était pas, parfois, une tapisserie. L’ascenseur ultrarapide et à destination unique réagissait au poids. Dès qu’il sentit que les occupants étaient en place, il fila vers les entrailles de Londres.


    En bas, les vieilles pierres ocres et grises de la Tour de Londres avaient laissé place à un immaculé couloir blanc d’hôpital… ou de prison.


    Un homme sans âge et en blouse tout aussi vierge – hormis le sigle du projet DX – les attendait. Les arrivants saluèrent leur vieille connaissance : le bon et dévoué Shadwick, l’assistant de Lord Leighton, aimablement détaché de l’Averoigne Inc., qui fournissait les machines du projet, afin, précisément de veiller sur celles-ci et de les faire fonctionner.


    Soudain, du fond du corridor, ils virent jaillir une… « chose » mouvante, crissante, grinçante, vivante. Agitant sa canne de fer, un vieil homme aux cheveux aussi argentés que rares arrivait de toute la puissance de son fauteuil électrique. Une maladie osseuse orpheline et dégénérante le clouait depuis de nombreuses années. Cette immobilité physique lui avait peut-être permis de développer considérablement son esprit ; elle avait nourri en tous les cas son irrépressible misanthropie et son caractère effroyablement acariâtre.


    Sa voix de crécelle lâchait une profusion d’éructations et de jurons dont on n’extrayait que de vagues bribes où il était question de retards, d’incapacités, d’inutilités, de sous-humanité…


    Le savant fit pivoter son fauteuil sur lui-même au moment-où il arrivait devant les deux nouveaux venus et il repartit vers le laboratoire. Au petit trot, les trois autres le suivirent. J tenta de brosser grossièrement le contenu de leur entretien avec le Premier ministre.


    Leighton continuait de vitupérer et l’écoutait à peine. Tout juste laissa-t-il échapper que « tous les politicards ne comprenaient jamais rien. J’en ai vu passer de ces Premiers ministres. Je serai encore là, quand tout le monde aura oublié celui-là. »


    Sans tarder, Blade abandonna les deux hommes à leurs doubles monologues et se dirigea vers le petit vestiaire. Méticuleusement, il se dévêtit totalement et déposa ses vêtements dans une armoire de fer. Il les retrouverait là, à son retour, nettoyés et repassés. Le service savait prendre soin de ses agents.


    Il devait se défaire de ses moindres objets, gourmette, pendentif, montre, chevalière. Rien ne franchissait le sas de la translation. C’était bien là l’une des grosses difficultés de ses missions : dès son arrivée, il lui fallait trouver vêtements, armes souvent – car l’expérience démontrait que les autres dimensions étaient rarement pacifiques – et… femmes, pourquoi pas.


    Et un jour, les ordinateurs de Lord Leighton le retrouveraient et l’arracheraient à la dimension inconnue dans laquelle il se trouvait.


    L’autre grosse difficulté du projet – de son point de vue tout au moins – c’était la nécessité de s’enduire d’une infecte substance grasse et malodorante. Elle permettait d’éviter les brûlures des nombreuses électrodes dont on l’équipait pour la translation. Blade n’avait jamais compris pourquoi ces électrodes étaient nécessaires à l’aller et pas au retour. Moyennant quoi, il savait que c’était peine perdue de tenter d’obtenir la moindre information de Lord Leighton.


    Comme une sorte de rituel, il s’empara de l’une des grosses boîtes métalliques – ressemblant à de vieilles boîtes de cirage ou de caviar – marquées d’un gros DX. Mais en fait de caviar…


    Il ne put s’empêcher d’avoir un haut-le-cœur en soulevant l’opercule. Jamais il ne s’était habitué à cette infection. Avec une répugnance sans cesse renouvelée, il plongea le bout des doigts dans la matière verdâtre visqueuse. C’était sa madeleine de Proust à lui, son éternel retour mémoriel : chaque fois qu’il s’enduisait, les mêmes souvenirs lui revenaient. Il repensait aux différents cobayes du projet DX : ceux qui l’avaient précédé et ceux qui avaient suivi. Il se rappelait qu’il avait été la chance ultime du programme au moment où les décès successifs allaient entraîner son abandon. Puis il se demandait depuis combien de temps il participait à cette entreprise. Plus les semaines, les mois, les années passaient, plus cette notion devenait imprécise. De toute façon, depuis qu’il voyageait dans les autres dimensions, le concept même de temps lui était devenu incongru. Il avait appris qu’il n’y avait aucune simultanéité entre le temps passé « ailleurs », dans les dimensions X, et celui de la dimension N. Quelque part, il avait vécu plusieurs vies… et connu bien plus d’expériences sensuelles qu’il n’aurait pu le faire sur terre ce qui représentait le côté positif de l’expérience. Et surtout, malgré le nombre d’années passées, il n’avait quasiment pas changé physiquement depuis sa première venue dans ces souterrains de la Tour de Londres.


    Intégralement nu, mais recouvert de sa pâte verdâtre, il sortit du vestiaire. Pour ne pas heurter la pudibonderie toute victorienne du vieux savant, il veillait à s’entourer le bas-ventre d’une sorte de pagne qu’il devait retenir soigneusement à quelques millimètres de sa peau pour ne pas enlever la « crème » protectrice.


    — Comment pouvez-vous être si lent ? lui lança sans se retourner le scientifique, assis devant ses consoles.


    Blade s’approcha du fauteuil-coque de translation. Le moment clé arrivait. Il savait qu’il devait évacuer les moindres pensées parasites, surtout émotionnelles, pour ne pas bouleverser sa réponse bio-énergétique aux stimuli du système complexe biologico-informatique qu’il allait constituer avec le network des ordinateurs du projet DX. Et, inexorablement, confronté à cette nécessité vitale, il ne pouvait s’empêcher, au même instant, de songer fréquemment à l’une de ses pulpeuses amies du moment. Précisément, les formes de la ravageuse secrétaire du Premier ministre lui revinrent à l’esprit et il sentit une partie intime de son anatomie venir soulever légèrement le pagne. Ce n’était pas le moment.


    L’agent spécial s’assit dans le fauteuil, ferma les yeux, souffla et s’efforça de se libérer l’esprit ce qui n’était pas chose facile. Mécaniquement, pour s’occuper les facultés cérébrales, il s’employa à disposer lui-même les différentes électrodes. Depuis le temps, il avait appris à les installer lui-même.


    Shadwick vint l’aider et positionner les électrodes les plus difficilement accessibles pour Blade.


    Lord Leighton consultait le listing des données biologico-atomiques du voyageur inter-dimensionnel que les électrodes commençaient à lui transmettre.


    Shadwick forma un O avec son pouce et son index droit et vint s’asseoir près de son patron. Alors Leighton lance la phase ultime de son AIDS comme il disait, son Assisted InterDimensional Swoop[2].


    Avec des cliquetis, le fauteuil s’arrima au socle. Une coque de protection descendit.


    — Good luck, my dear, pensa J.


    Et Leighton appuya sur le bouton « On ».


  




  

    Chapitre II


    Les phalanges de Richard Blade s’écrasèrent sur l’extrémité des accoudoirs, au point presque de les broyer. Comme à l’odeur de la substance protectrice visqueuse, l’agent spécial n’avait jamais pu s’habituer à la douleur de la translation. À chaque nouveau transit, il flirtait avec la syncope, le claquage cérébral. Toujours, il avait peur qu’un vaisseau fatal lâche dans son cerveau ou son cœur. Une pression invraisemblable s’exerçait sur les moindres particules de son corps. D’abord, il était comme foudroyé par une décharge électrique qui le laissait conscient mais pareil à une masse de souffrance. Et son calvaire commençait, fait d’une alternance de sensations cuisantes, martyrisantes, de fascinations, de délires, de visions…


    Il basculait alors dans une sorte d’hyper-conscience qui lui donnait l’impression de percevoir le plus infime atome de son être : les atomes physiques, mais aussi, plus curieusement, les entités psychiques.


    Rapidement, comme bombardé par des salves de défibrillateur, il ressentait une expansion accélérée de son corps qui le faisait échapper aux limites du fauteuil-coque, du laboratoire, de la Tour de Londres, de Londres elle-même, et il se laissait aspirer dans un long syphon douloureux. Très vite, il perdait conscience de la souffrance pour ne plus se laisser bercer que par des sensations visuelles : stries multicolores, vagues ondulatoires, formes improbables, fluorescences, puis le blanc, le blanc immaculé, aveuglant, extrasensoriel. Alors, quand précisément les sens se remettaient en action, que son cerveau retrouvait sa logique et que ses particules corporelles se reconstituaient, Blade, progressivement, devinait que l’« atterrissage » était proche. Il avait l’impression de tomber plus ou moins en douceur, comme s’il était suspendu au bout d’un parachute – ce qui n’était naturellement pas le cas. Petit à petit, il reprenait conscience de son environnement. Les images se mettaient en forme. Le vent fouettait son visage. Sa peau ressentait le froid et le chaud, selon les cas.


    Le froid, cette fois ! Pas un grand froid, mais une petite brise… nocturne. Il faisait nuit. Et, brutalement, il atterrit sur un sol dur, rocailleux et roula dans la broussaille sèche. Il se releva légèrement contusionné. Les plantes coupantes et épineuses avaient dû laisser quelques morsures dans sa chair. Rapidement, il se frotta le corps pour s’enlever les quelques brindilles. Puis il s’accroupit pour évaluer la situation.


    Le clair de lune illuminait la scène presque comme en plein jour. Il se trouvait sur un plateau relativement aride et vallonné, balayé par une très subtile brise marine. Il voyait la mer immense et vide s’étendre au-delà de falaises distantes de quelques centaines de mètres. De rares moutons écumaient une eau presque étale.


    Au loin, de l’autre côté, vers la terre, il apercevait de vagues lumières qui devaient indiquer l’emplacement de maisons, voire de bourgs. Des arbres rachitiques et solitaires de type méditerranéen hantaient le paysage de loin en loin.


    Il n’y avait pas la moindre âme en vue, mais l’agent anglais savait qu’il lui fallait trouver au plus vite de quoi se vêtir. Au demeurant, il n’y avait pas la moindre cachette en vue et il n’avait aucune envie d’être surpris dans cet état.


    Au pas de course, légèrement courbé, il se dirigea vers la mer pour voir ce qu’il y avait de ce côte. Les pierres et les herbes cisaillantes n’entaillaient pas ses pieds endurcis par des années d’expérience dans toutes les dimensions.


    Il s’arrêta au bord de la falaise. Des parois droites tombaient à pic dans l’eau. Les vagues s’écrasaient sur la roche blanche. Il n’y avait rien de ce côté. Pas de grèves apparentes, pas de plages, de débarcadères, de bateaux ou de signes de vie.


    L’idée qu’il ait pu tomber sur une île, voire une île déserte, l’effleura. Mais non, désert, l’endroit ne devait pas l’être. Il y avait ces lumières dans le lointain.


    Blade se retourna et prit la direction des lueurs qu’il discernait sur la ligne d’horizon et qui formaient une sorte de halo dans le ciel.


    Malgré la callosité de sa plante des pieds, certains cailloux ou épineux lui entaillaient la chair. De ce fait, sa progression ne pouvait être aussi rapide qu’il l’aurait voulu. N’apercevant aucun sentier sur la lande, il s’efforçait de passer dans les endroits où le sol paraissait le plus souple.


    Soudain, il entendit des cris devant lui. Ils étaient encore lointains. Les cris aigus d’une femme effrayée, d’une très jeune femme apparemment, précédaient ceux plus sourds d’hommes hilares. Le groupe encore invisible venait vers lui.


    Blade regarda autour de lui. Il n’y avait toujours aucune cachette. Mais un examen plus attentif lui permit de repérer une anfractuosité superficielle. Il s’y jeta et s’aplatit pour guetter.


    Rapidement, des silhouettes se découpèrent sur la ligne de crête : d’abord, la forme longiligne d’une fille qui courait, puis celle de quatre ou cinq ombres la poursuivant. La fugitive trébuchait. Elle semblait épuisée, hors d’haleine. En suivant la pente douce, elle allait passer tout près de l’Anglais. Mais elle n’en eut pas le temps. Alors qu’elle se trouvait encore à une dizaine de mètres, les agresseurs venaient de la rattraper. Pour autant que le Terrien de la dimension N pouvait en juger, les hommes étaient des soldats revêtus d’un même uniforme de cuir. La fille portait de beaux vêtements, une robe de dentelle, un corsage léger qui lui fut arraché.


    Elle se recroquevilla à terre en protégeant sa poitrine dénudée. Blade ne la voyait plus. Les soudards ricanaient et s’activaient pour achever de lui déchirer ses habits.


    L’homme du MI6 n’hésita pas longtemps. Il s’accrocha à des aspérités de chaque côté de son fossé, compta jusqu’à trois et s’élança.


    En trois enjambées, il fut sur le premier soldat. Celui-ci ne comprit pas d’où sortait ce diable nu. Il reçut le poing de Blade en pleine face et vacilla. L’Anglais soulevait déjà de terre le second qui était allongé sur la fille. Les deux autres délaissèrent leur victime et sortirent de longs tubes contondants. Le premier ne put rabaisser sa matraque. Le Britannique lui coupa le souffle du tranchant de la main sous les côtes. Le barbu nu récupéra au vol le bâton métallique et le retourna vers l’autre agresseur.


    Peu téméraires, les quatre soldats ne demandèrent pas leur reste et s’enfuirent tant bien que mal, plus ou moins sonnés et capables de mettre tin pied devant l’autre sans aide.


    L’agent spécial avait au moins récupéré une matraque dans l’altercation, mais il demeurait tout aussi nu.


    Sur le sol, la fille s’était recroquevillée sur le flanc. Elle portait des ecchymoses et des écorchures sur tout le corps et le visage. Son corps était parcouru de soubresauts. Elle sanglotait nerveusement en rassemblant sur elle les pans de ses vêtements déchirés. En entrouvrant un œil, elle vit l’homme nu penché sur elle et se remit à hurler. Une véritable crise de nerfs la terrassait. Alors Blade la prit par les épaules et la serra fort. D’abord, la jeune femme se raidit avec des hurlements redoublés, puis elle s’apaisa et se blottit entre les bras musclés de son sauveur.


    En quelques secondes, les spasmes s’espacèrent. Elle posa ses mains jointes contre le torse puissant de l’homme et fit mine de s’endormir.


    — Tout va bien, murmura-t-il en lui caressant les cheveux.


    Grâce à une extraordinaire potentialité du système de Lord Leighton, à chacune de ses translations, Blade avait une appréhension immédiate des langues auxquelles il était confronté.


    La fille gémit doucement sans relever le visage.


    « Je vais te ramener chez toi. Dis-moi simplement où tu habites. »


    Enfin, elle se tourna entre les bras de l’inconnu et, pour la première fois, le fixa dans les yeux, pour autant que le permettait le clair de lune. Elle dut lire de la bienveillance dans le regard de l’étranger et elle lui sourit


    Puis, elle regarda son torse dénudé et sentit sous elle le membre mâle que Blade s’efforçait de dissimuler autant que possible entre ses cuisses.


    — Que vous est-il arrivé ? demanda-t-elle enfin.


    — Comme toi. J’ai été attaqué. On m’a volé mes affaires.


    Dans la pénombre, Blade crut déceler une expression dubitative sur le visage de la jeune femme. Mais ce n’était peut-être qu’un effet de son imagination. Elle portait effectivement une robe de trop belle facture pour une paysanne.


    « Alors dis-moi où tu habites. Je vais t’aider à rentrer chez toi pour qu’il n’y ait plus de mauvaise rencontre pour toi.


    La fille le regarda encore une fois longuement, puis elle tourna les yeux vers la mer et indiqua du doigt une direction indistincte.


    « Mais il n’y a rien par là.


    — Si, je vous montrerai.


    Il se releva sans lâcher la jeune femme meurtrie et se dirigea vers la mer. Le poids de sa charge ne faisait qu’appuyer davantage sa plante des pieds sur le sol inégal.


    — Comment t’appelles-tu ? Moi, c’est Blade. Richard Blade.


    Elle avait fermé les yeux, manifestement épuisée.


    — Viladinia, marmonna-t-elle.


    Elle était très belle. Très jeune aussi. L’Anglais lui donna un maximum de vingt ans, mais il lui accordait un plus probable dix-huit, voire dix-sept ans.


    Avec une démarche saccadée, il cheminait dans la nuit. Sur l’horizon, aucune aube ne pointait. Il avait laissé la matraque sur place pour ne pas s’en encombrer. Au besoin, il irait la récupérer. Tout en marchant, il se demandait où la fille pouvait réellement vivre. Il ne s’agissait assurément pas d’une pauvrette de la lande.


    Au bout d’un quart d’heure, alors que la falaise se rapprochait, il ré-interrogea la fille.


    — On est bien dans la bonne direction ?


    Il dut reposer la question deux fois avant qu’elle ouvre les yeux.


    Viladinia tourna son regard vers la mer. Elle scruta le bord de la falaise de droite à gauche et montra un point un peu plus à gauche. Sous la lune, Blade finit par distinguer la forme d’un arbre isolé, puis, à sa gauche un étrange rocher en forme de chandelier.


    — C’est là ?


    La blessée acquiesça de la tête.


    — Faites attention, ça glisse un peu.


    L’agent secret restait dubitatif. Il ne comprenait pas vraiment où ils allaient. Mais à proximité du rocher singulier, il distingua l’amorce d’un sentier de falaise. Prudemment, il s’y engagea. Un instant, il eut l’intention de demander à Viladinia de marcher, mais elle paraissait trop faible.


    Alors il l’agrippa plus fermement, s’assura et s’engagea prudemment sur la sente. La proximité de la mer, des embruns et les allées et venues avaient rendu le passage glissant. Dans l’obscurité, il ne voyait pas bien où il mettait les pieds et le moindre faux pas pouvait lui être fatal. Le grand saut de près de quatre-vingt-mètres lui laisserait peu de chances. Les brisants s’écrasaient dans un fracas sourd sur les rochers affleurant ou s’engouffraient dans les nombreuses anfractuosités invisibles sous la roche. Mais au bout d’une vingtaine de pas, l’Anglais vit se découper devant lui l’échancrure d’une caverne. Le sentier y conduisait.


    D’une impulsion du doigt, il invita la fille à lui indiquer si la direction était toujours la bonne… bien qu’il n’y en ait guère d’autres. Elle tourna à peine la tête pour confirmer la destination par un vague grommellement.


    Blade s’approcha encore un peu plus… et glissa. Par bonheur, il se réceptionna immédiatement sans avoir lâché sa charge. Il s’immobilisa quelques secondes en respirant profondément. Puis il reprit sa progression lente, dos à la paroi de la falaise. Enfin, il put se glisser dans la faille d’à peine un mètre cinquante de large qui marquait l’entrée de la grotte.


    À peine venait-il de s’y introduire qu’il se figea. À quelque distance, il distinguait le reflet de flammes, des silhouettes indistinctes et il percevait le bruit étouffé de voix récitant des mélopées.


    Le solde la caverne n’était pas plus égal que celui du sentier escarpé, mais au moins ne risquait-il plus de basculer dans le vide. Il s’avança dans le boyau qui conduisait à la plus grande salle, légèrement en contre-bas. De nombreuses stalactites donnaient à l’endroit une allure de palais merveilleux. Apparemment, une petite source coulait au milieu.


    Soudain, un bras jaillit des ténèbres. Blade fit un pas de côté pour l’éviter, mais il était bloqué dans ses mouvements par la jeune fille et l’exiguïté du passage. Un colosse lui attrapa l’épaule et l’attira en arrière, avant de le repousser brutalement en avant.


    — Viladinia !


    Au moment où il débouchait dans une partie vaguement plus éclairée par les flammes vacillantes, le guetteur reconnut la femme inconsciente que portait l’inconnu nu. Le vigile portait un vague pantalon de toile. Un simple gilet de cuir grossier recouvrait son torse nu et velu. Une épaisse chevelure noire coiffait une tête mangée pour l’essentiel par une barbe fournie.


    Plus bas, les voix s’étaient tues et tous les regards se tournaient vers l’intrus dénudé. Des enfants hurlaient et les femmes les repoussaient derrière elles pour les empêcher de voir.


    D’une poussée de la main plus douce qu’auparavant, le gardien de la grotte invita l’Anglais à descendre vers le groupe. Pudiquement, les femmes tournaient leurs visages pour ne pas le voir, tandis que les hommes formaient un mur menaçant.


    Il y avait une trentaine d’individus, adultes et enfants, habillés sommairement, mais correctement. En tous les cas pas d’une manière aussi délicate que leur amie de la lande. Précisément, Blade compta sept hommes – y compris le guetteur –, huit femmes, et une quinzaine de bambins. Nombre auquel il fallait probablement ajouter sa blessée.


    Un grand échalas aux tempes argentées et au profil aquilin se détacha. Il jeta un regard dégoûté de bas en haut vers Blade, puis il s’attarda sur Viladinia encore inconsciente, avant de revenir sur le visage du Britannique.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Elle a été attaquée sur la lande. Quatre soldats. Mais ils n’ont pas eu le temps de lui faire trop de mal. Elle a juste été un peu secouée.


    — Mais elle a perdu connaissance.


    — L’émotion, je pense, et l’épuisement. Elle a dû courir de loin. Rien de plus, je pense.


    — Comment nous avez-vous trouvés ? s’enquit l’homme de la grotte brutalement.


    — Elle m’a indiqué la route. Votre amie était encore consciente. Vous pourrez lui demander.


    L’homme mince fixa Blade de ses intenses yeux bleus d’acier. Il ne laissait transparaître aucun sentiment. Puis au bout de longues secondes tendues, il se dérida.


    — Merci, lâcha-t-il, Sili ? Occupe-toi d’elle.


    Une forte femme d’une quarantaine d’années quitta le groupe, immédiatement suivie par une autre. Elles prirent Viladinia des bras de l’agent du MI6. Et l’un des autres occupants de la grotte apporta une couverture à Blade pour qu’il s’en recouvre.


    « Mais dis-moi ce qui t’est arrivé ? continua le premier. Pourquoi es-tu nu ?


    — Je dormais sur la lande. J’ai été attaqué et on m’a volé mes vêtements.


    L’homme n’avait pas l’air très convaincu. Mais une nouvelle animation à l’entrée détourna l’attention des présents. Sautillant de roche en roche, une nouvelle jeune fille fit son apparition. Les cheveux châtain foncé retenus par une queue-de-cheval, habillée à la garçonne, elle semblait insouciante du drame qui venait de se dérouler.


    En prenant conscience de la présence de l’inconnu, elle se figea. Comme sa camarade, Blade lui donna un maximum de dix-huit ans. Elle avait des traits d’une grande finesse qui lui donnait une sorte de majesté. Le pourpoint dissimulait une partie de ses formes en lui écrasant les seins. Mais Blade tomba immédiatement sous son charme.


    Brusquement, elle remarqua Sili penchée sur un corps étendu près de la source : Viladinia !


    — Que lui est-il arrivé ? Que lui avez-vous fait ? se retourna-t-elle violemment contre l’étranger.


    — Calme-toi, Fiala, l’apaisa l’homme au profil d’aigle. Cet homme est venu à son secours. C’est lui qui l’a ramené ici. Elle aurait été attaquée par des soldats.


    Au même instant, la jeune blessée reprenait lentement ses esprits. Tous s’approchèrent d’elle. Viladinia ouvrit les yeux et, apercevant son amie Fiala, elle lui sourit.


    — J’ai été attaquée, dit-elle doucement… mais je crois que ça va.


    — Tu es sûre ?


    — Oui. Je venais de quitter Krag et je revenais à la grotte. Quatre soldats m’ont poursuivie. Heureusement, un homme est venu à mon aide. Sinon je ne serais peut-être plus là. Je ne sais pas où il est passé.


    — Il est là, indiqua celui qui semblait le chef de la petite communauté. Je suis heureux de te voir confirmer ce qu’il a rapporté.


    — Merci, dit enfin Fiala à Blade avec un regard plein de reconnaissance.


    — Comment t’appelles-tu, inconnu ? lui demanda le grand escogriffe.


    — Blade. Richard Blade.


    — Merci encore une fois, Blade. Quant à moi, je suis Edel. Et tu as donc rencontré nos jeunes amies Viladinia et Fiala.


    Il continua en présentant son épouse Sili – la grosse femme qui avait pris soin de la blessée et dont la forte carrure contrastait à l’extrême avec la maigreur de son mari –, Shalto, le guetteur, et tous les autres, à l’exception des enfants.


    « Mais d’où viens-tu, Blade ? J’ai l’impression de ne t’avoir jamais rencontré.


    — Je viens de loin. D’Angleterre.


    — Connais pas. Mais ça ne fait rien. Tu as aidé l’une des nôtres et nous te sommes reconnaissants. Si tu as faim, nous pouvons te nourrir. Nous pouvons même te donner des vêtements. Mais nous ne pouvons pas t’héberger ici. Nous sommes des exclus et nous voulons rester entre nous. Alors mange, réchauffe-toi, et ensuite, il te faudra partir.


    — Tu le laisseras bien rester jusqu’à demain matin, plaida Fiala. Avec ce qu’il a fait, on ne peut pas le rejeter comme ça sur la lande. Je vais m’occuper de lui. Il ne gênera pas. J’en réponds.


    Edel considéra la situation. Et finalement, il consentit.


    — Jusqu’à demain matin alors. Emmène-le manger, Fiala, s’il a faim. De notre côté, on va finir ce que nous avions commencé. Et toi, Shalto, tâche de mieux faire ton travail et de prévenir suffisamment tôt toute incursion.


    Attrapant la main de Blade, la jeune femme l’entraîna vers une autre partie de la grotte. Ils franchirent un petit sas et se retrouvèrent dans une caverne plus petite. Un petit feu achevait de se consumer au milieu d’un foyer rudimentaire. Différents ustensiles de cuisine grossiers étaient rangés sur une margelle de pierre près d’une autre source.


    — Nous ne sommes pas très riches, fit mine de s’excuser Fiala. Nous n’avons pas beaucoup de vivres.


    — Ne vous inquiétez pas, je n’ai pas très faim. Si vous avez un morceau de pain, ça m’ira parfaitement.


    — On peut quand même faire mieux. On a du fromage grâce à nos chèvres et du poisson et de la viande séchés à profusion. Mais si vous préférez, on a aussi du poisson frais. Je peux vous les faire cuire.


    — Merci, mais un morceau de pain et du fromage, ça m’ira très bien.


    La jeune femme alla chercher dans une minuscule caverne attenante où la température était fraîche un gros fromage et une miche de pain.


    — On le cuit dans notre four.


    Elle apporta aussi une grande flasque d’eau en peau de chèvre.


    « Reste là, je vais voir comment va Viladinia. Et je vais vous ramener des habits.


    — Merci, mais à ton retour, tutoie-moi, ce sera parfait.


    Quelques minutes plus tard, Fiala revenait avec une culotte de peau et un gilet de cuir.


    — J’espère que ça te suffira. Nous n’avons pas grand-chose de ta carrure.


    — C’est parlait. Il ne fait pas froid. Comment va ton amie ?


    — Elle dort. Sili s’est occupée d’elle et elle lui a fait une application d’herbes. Et les autres ont presque fini.


    — C’était une cérémonie religieuse ?


    Fiala esquissa une moue contrite. Elle hésita avant de répondre :


    — Tu es emanor ?


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Son ignorance étonna visiblement la fille.


    — D’où viens-tu pour ne pas savoir ce qu’est un emanor ?


    — Je l’ai dit, d’Angleterre. C’est très loin. Très très loin.


    La jeune femme ignorait à quel point c’était vrai.


    — Et là-bas, il n’y a pas d’emanor ?


    — Je ne crois pas. Mais explique-moi ce que c’est ?


    — C’est ma religion. Presque tout le monde officiellement est emanor à Dragor. Nous croyons en Eman, le dieu tout puissant. Tu connais Eman ?


    — Non.


    La réponse de l’Anglais parut atterrer Fiala comme s’il venait d’une autre planète… et pour cause.


    « Et alors Edel et ses amis sont emanors ?


    La fille hésita encore une fois. Elle s’affaira mécaniquement, sans but, avec la vaisselle. Attrapant une écuelle, elle prit de l’eau à la source qu’elle revida immédiatement.


    — Non, chuchota-t-elle. Moi, je le suis. Mais eux… ce sont des… normani.


    Ce terme était tout aussi hermétique pour le Terrien de la dimension N, mais il comprenait que normani et emanors n’étaient pas tout à fait compatibles.


    « Tu ne sais pas non plus ce que c’est ? Ce sont des proscrits, précisa-t-elle en voyant le signe de dénégation de son interlocuteur. Ils pratiquent leur religion qui est interdite. Officiellement, ils ont prétendu s’être convertis. Sinon, ils seraient morts aujourd’hui. Mais pour pouvoir continuer de pratiquer discrètement, ils sont venus vivre ici, dans la grotte. S’il te plaît, dehors, ne parle pas d’eux.


    — Tu peux me faire confiance. Mais toi, que fais-tu avec eux ?


    — Viladinia est mon amie. Et les autres m’ont acceptée. Je me sens bien avec eux. Ils sont simples, directs. Comme ils se savent proscrits, mais qu’ils ont eu le courage de lutter pour leur foi, ils ne s’embarrassent pas de faux-semblants. Pas comme dans le reste de Dragor où tout n’est qu’hypocrisie depuis l’arrivée de la Hirt.


    — La Hirt ?


    — Tu ne connais vraiment rien. Comment as-tu fait pour arriver à Dragor sans rien savoir, et sans même connaître ses maîtres actuels, les dogals de la Hirt d’Ha-Joni. Tu as traversé l’île les yeux et les oreilles fermés ?


    Heureusement, elle poursuivit sans interroger l’agent britannique. « La Hirt a imposé sa loi à Dragor. Ils prétendent être de grands croyants, de grands et chastes défenseurs de l’Émanitude. Ce ne sont que des hypocrites qui boivent, qui couchent et qui tuent.


    — Mais que faisait Viladinia si tard sur la lande… et toi par la même occasion ?


    Décidément, même les questions qui paraissaient les plus simples semblaient perturber Fiala. Dans la lumière tremblotante de la petite lampe à huile flambant sur la margelle de la source, son visage esquissa un rictus contrarié.


    — Comme moi, elle devait revenir de Krag. Nous travaillons tard.


    — À votre âge ? Vous travaillez autant ?


    — Nous ne sommes pas si âgées. Nous avons toutes les deux dix-huit ans. À douze ans, presque tout le monde doit travailler. Surtout en ce moment. Mon père est menuisier à Krag. Avec l’imminence de l’attaque, il a beaucoup de travail et il a dû diversifier son activité parce qu’il y avait une pénurie d’approvisionnement en matières premières et il y a une grosse demande en armurerie basique.


    — Viladinia travaille avec toi ?


    Fiala regarda ailleurs.


    — Demain matin, je t’emmènerai à Krag. Tu retrouveras peut-être la piste de tes voleurs. Et de toute façon, c’est là que tu pourras retrouver les moyens de poursuivre ton voyage. Sinon, en attendant, on aura toujours besoin d’un homme costaud comme toi. Allez viens, je vais te montrer où on va dormir.


    Ils se levèrent pour rejoindre la grande caverne principale.


    — Tu as parlé d’une attaque.


    — Je comprends pas… Je te comprends pas. Tout le monde en parle à Dragor. Tu ne peux pas ne pas en avoir entendu parler ou vu les préparatifs si tu es passé à Krag ou à Fado.


    — Ah, c’était ça, mentit-il. Honnêtement, je n’avais pas vraiment compris. Je suis arrivé il y a deux jours. Je me suis occupé de mes affaires. J’ai bien repéré l’effervescence.


    — Avec quel vaisseau es-tu arrivé ? demanda-t-elle soudain suspicieuse. Avec le vaisseau Jordalo-Tor qui arrivait de Siptanor ou avec les deux flamors de combat de la Hirt ?


    — Ni l’un ni l’autre, j’ai été déposé par un bâtiment de l’autre côté de l’île.


    Heureusement que Fiala avait incidemment précisé que Dragor en était une.


    — Pas dans un port ?


    — Non, ils étaient pressés.


    Fiala était de plus en plus soupçonneuse.


    — Pourquoi ? Ils avaient peur ?


    — J’ai l’impression qu’ils n’avaient pas spécialement envie de tomber sur la Hirt. Mais franchement, je n’en sais rien. Ils m’avaient l’air d’honnêtes marchands. Ils m’ont pris à Douvres, inventa-t-il spontanément.


    — Je ne connais pas ce port.


    Et pour cause. « Et ils allaient où ?


    — Au Pirée, je crois. Mais je ne m’en suis pas vraiment préoccupé.


    — Je ne connais pas non plus cet endroit. Enfin, la Hirt a fixé des taxes exorbitantes pour avoir le droit de débarquer chez nous. Il y a de plus en plus de vaisseaux et d’appareils qui évitent Dragor. C’est un vrai problème pour s’approvisionner. Mon père en sait quelque chose. Mais ton vaisseau, ce n’était pas un bâtiment de pirates Osac’sins ? Ton… Pirée, ce n’est pas un de leurs ports ?


    — Non.


    Blade avait instantanément deviné que ces « Osac’sins » étaient les ennemis de l’île. « Ce sont eux qui menacent d’attaquer, n’est-ce pas ?


    — Bien sûr.


    — On sait quand ils vont attaquer ?


    — Non. Ils n’attaqueront peut-être même pas.


    D’après les espions de la Hirt, on sait qu’une flotte importante a quitté leur capitale. Mais personne ne sait vraiment qui ils vont attaquer. Peut-être que Dragor échappera à leur menace. Il vaudrait mieux. Nous ne sommes pas prêts. Le forkol de la Hirt a réclamé des renforts. Mais il n’a pratiquement rien obtenu.


    Blade devinait que le « forkol » désignait un dignitaire de cet organe qu’elle appelait Hirt. Peut-être son chef.


    — Pourquoi les Osac’sins voudraient vous attaquer ? L’île n’a pas l’air très riche. Je me trompe ?


    L’Anglais excellait quand il s’agissait de prêcher le faux pour obtenir le vrai.


    — Non. Mais ils en veulent à la Hirt qui est leur ennemi juré. Elle menace leur suprématie militaire et commerciale dans cette partie du monde. Cela ne fait qu’une trentaine d’années que cet ordre est arrivé chez nous. Avant, ils étaient dans une autre île dont ils ont déjà été chassés par les Osac’sins.


    — Alors ils vous épargneront peut-être, dans tous les cas, vous les habitants de Dragor ?


    — Non. Avant même la Hirt, nous subissions leurs raids. On a beau ne pas être très riches, ils trouvent toujours des choses à nous prendre. Notamment nos frères et nos sœurs qui finissent esclaves chez eux. Mon petit frère a été enlevé comme ça, il y a quelques années. Je ne sais pas ce qu’il est devenu. Il n’avait même pas dix ans. Et puis, ils n’aiment pas les emanors. Ils veulent tous nous convertir à leur dieu Om.


    Décidément, les guerres de religion étaient actives dans cette dimension derrière les objectifs militaro-commerciaux.


    « S’ils attaquent Dragor, même s’ils visent principalement la Hirt, nous ne serons pas épargnés.


    En traversant la grande caverne, Blade constata que la plupart des présents s’étaient déjà retirés pour la nuit. Deux ou trois achevaient d’éteindre les torches et de dissimuler les objets du culte interdit


    Fiala l’entraîna vers une petite échelle où elle le précéda. Elle gagna une petite plate-forme niche, où était déposée une vague paillasse constituée de couvertures et de pailles. Dans un recoin, quelques habits s’étalaient autour d’un sac de toile.


    — Tu vas pouvoir dormir ici. C’est mon coin.


    — Près de toi ?


    — Si tu préfères rester sur la roche froide. Il n’y a plus d’autres petites niches dans le reste de la grotte. Et je crois que tu ne peux pas trop te mêler à mes amis. Ils ont accepté que tu restes pour la nuit Mais ils n’aimeraient sans doute pas que tu te mêles trop à eux.


    — Ça me va très bien.


    L’idée de dormir près du corps gracile de la jeune femme lui convenait parfaitement.


    Il n’y avait aucune lumière dans l’alcôve. Les formes de Fiala se découpaient parfaitement, éclairées en contre-jour par une simple torche, en bas au milieu de la grande caverne.


    Avec une grande délicatesse et en même temps beaucoup de pudeur, elle dénoua son pourpoint, ce qui libéra le galbe de ses seins. Puis elle enleva ses chausses. Dans la pénombre, il distingua les lignes parfaites de la fille, lisses, attirantes, presque luminescentes. Un instant, il lui prit l’envie de tendre le bras, mais une force mystérieuse intérieure l’en empêcha, une force qu’il ne connaissait pas.


    Elle se tourna pour s’allonger et, dans une fraction de seconde, il entrevit les fins filaments d’un triangle pubien entre lesquels se faufilaient les chaudes flammèches de la torche. Cette vision fugitive l’émoustilla. Fiala avait une beauté beaucoup plus animale que celle de Louise, la secrétaire du Premier ministre du Royaume-Uni. C’était une sensualité plus fondamentale, plus essentielle, plus rustique… plus simple aussi. Et pourtant tellement attirante.


    — Bonne nuit. lui dit-elle en lui tournant le dos.


    Il s’allongea derrière elle et, par petits mouvements du bassin. Il se rapprocha doucement de la fille. Dès qu’il fut collé contre elle, il posa sa main sur la cuisse douce de Fiala et commença à la redescendre vers le petit buisson châtain qu’il avait entraperçu.


    — Non, s’il te plaît, objecta-t-elle sans pour autant faire de mouvement pour lui repousser la main.


    De lui-même, Blade s’exécuta et interrompit son investigation physique.


    Il glissa ses mains sous sa tête et ferma les yeux.


    — Alerte !


    Le cri réveilla Blade en sursaut. Il se redressa brusquement à l’instar de la jeune femme à côté de laquelle il avait dormi. Toutes les images de la soirée lui revinrent en mémoire. En quelques secondes, la caverne silencieuse s’était transformée en ruche. Des moindres niches, les membres de la petite communauté surgissaient. L’attaque sur la lande. La grotte. Les fidèles en train de prier. Et Fiala ! Fiala ! Fiala !


    Elle venait de remettre rapidement son pourpoint et avait dévalé l’échelle. Edel était entouré de quatre de ses camarades.


    Vers l’entrée de la grotte se découpait la silhouette du guetteur qui venait de donner l’alerte. Ce n’était plus Shalto qui avait dû être relevé.


    — Vite, allez chercher des armes, cria Edel.


    Hommes, femmes, enfants se précipitèrent dans toutes les directions de la grotte.


    Blade suivit Fiala qui courait.


    — Que se passe-t-il ?


    — Des soldats approchent !


    — Et où allez-vous ?


    — Récupérer les armes. Il y a des caches un peu partout. Si c’est à nous qu’ils en veulent, nous sommes coincés, mais nous vendrons chèrement notre peau. Et de toute façon, il y a des passages qui nous permettront peut-être de nous en tirer.


    L’agent anglais suivit la fille du menuisier de Krag. Elle se faufila dans un étroit boyau à peine visible derrière un bloc de stalactites.


    À mi-chemin, dans le noir de l’échancrure, elle s’arrêta et leva les bras pour tâter la paroi. Fiala dénicha une cavité. Du bout des doigts, elle récupéra son contenu et le tendit à Blade. Il sentit des objets longs et lourds.


    — Suis-moi.


    La jeune Dragorienne s’aventura plus avant dans la faille rocheuse. Blade sentit que le sol remontait soudain considérablement. En étant attentif, on pouvait assez aisément monter, presque comme sur un escalier un peu escarpé. Dans l’obscurité, il lui était impossible de savoir si ce passage avait été aménagé par l’homme ou s’il était naturel.


    Au-dessus d’eux, ils finirent par voir la lueur du jour. Des stries orangées prouvaient que l’aube était à peine dépassée.


    Ils sortirent la tête à l’air libre. Un air de lavande et d’embruns flottait dans la brise de mer. La marée devait être montante et ramenait les parfums.


    — Attention, ils sont là.


    Le couple se plaqua contre le sol, juste à l’ouverture du passage. À environ cinq cents mètres, une troupe importante d’une cinquantaine d’hommes approchaient. Ils progressaient à pied, droit dans la direction du curieux rocher en forme de chandelier. Les soldats étaient revêtus d’une curieuse combinaison noire qui les faisait ressembler à des commandos.


    — On n’a pas beaucoup de chances, murmura Fiala, les yeux écarquillés.


    Blade jeta un coup d’œil sur les armes que la fille lui avait passées. Ce n’étaient que de pauvres épées, une dague, une baïonnette et une sorte d’arbalète de métal avec deux misérables carreaux. Il y avait aussi un long tube, avec un petit récipient ovoïde à sa base, dont il n’identifia pas immédiatement l’usage. Il était trop léger pour servir d’arme contondante efficace.


    — Ça sert à quoi ?


    — À cracher le feu. C’est notre arme la plus performante. Elle lance des flammes à trois mètres. Edel en a conçu le mélange. Tu vois, tu tires ici sur la petite targette et au contact de l’air, le feu jaillit. Mais il faut l’économiser. Il ne reste pas beaucoup de charge dans celle-ci et je n’ai pas eu le temps de trouver des recharges. Mais il n’est de toute façon pas certain qu’elle serve à grand-chose, comme l’indra – elle montrait l’arbalète. Leurs coques les protègent. On ne peut se battre contre eux qu’au corps-à-corps en trouvant les failles.


    — Ce sont des hommes de la Hirt ? s’enquit Blade.


    — Pas des dogals, l’élite de l’ordre, mais de simples soldats de pied. Certains sont même des Dragoriens.


    Au milieu d’eux, Richard Blade vit un homme qui montait un hybride de cheval et de lézard cornu. Les écailles de la bête scintillaient dans le soleil levant.


    — On aurait eu le temps de s’échapper de la grotte, remarqua l’agent du MI6.


    — Je ne peux pas les abandonner. Toi, va-t’en, si tu veux.


    — Non, mais eux aussi, ils auraient pu fuir.


    Ils ont fui toute leur vie. Tout ce qui leur reste, tout ce pour quoi ils vivent se trouve dans cette grotte. Ils n’auraient pas voulu tout laisser là. Et ils n’avaient plus le temps de fuir. Il n’y a qu’une seule barque qui ne pourrait contenir qu’une dizaine de personnes sans aucun bagage.


    — Tu crois qu’ils viennent à cause de l’affaire de cette nuit, quand j’ai repoussé ces quatre salopards ?


    — C’est probable. J’espère qu’ils n’auront pas touché aux chèvres qui paissent un peu plus loin.


    L’homme et la femme se turent. D’où ils se trouvaient, couchés dans l’herbe rare, ils ne pouvaient apercevoir aucun de leurs camarades. On n’entendait pas un bruit, si ce n’est le roulement sourd de la petite troupe qui avançait. Elle n’était plus qu’à deux cents mètres environ et les soldats commençaient à se déployer.


    — Ils savent ce qu’ils cherchent ? demanda Blade en murmurant.


    Mais de l’index, Fiala lui fit signe de se taire.


    A la différence de ce qu’il avait vu depuis son arrivée et qui semblait archaïque, les hommes qui venaient arboraient des équipements beaucoup plus « modernes ». Blade croyait même distinguer des armes à feu entre les mains de certains.


    En tête, quatre soldats brandissaient devant eux de longs tubes reliés à des bonbonnes fixées dans leur dos.


    « Des lance-flammes ! » pensa Blade. Et plus perfectionnés que les versions rudimentaires d’Edel.


    Ils se mirent à lâcher des jets brûlants devant eux. Les flammèches embrasaient les herbes sèches avant de s’éteindre rapidement devant la rareté de la végétation.


    Les premières lignes se trouvaient à une centaine de mètres. L’Anglais serra la poignée d’une épée et, de l’autre main, il assurait l’arbalète dans laquelle il avait introduit un carreau. Lorsque l’engagement serait inévitable, il viserait le cavalier. On verrait si le trait s’écraserait sur la combinaison.


    L’agent secret se tourna vers la jeune femme. Elle fixait les soldats. Ses traits trahissaient une détermination inébranlable, incroyable chez une femme fille si jeune, d’apparence si douce. Le tube à feu en main, une dague et une épée à côté d’elle, elle attendait le contact. Quelle que soit l’issue de l’engagement, elle savait qu’elle ne pourrait plus mettre le pied dans son bourg de Krag.


     


    À peine plus d’une cinquantaine de mètres les séparaient maintenant des premiers fantassins. Soudain, tous les soldats s’arrêtèrent, se figèrent, les yeux perdus vers la mer. Blade les vit s’entreregarder avec des airs d’indécision. Ils se tournèrent vers leur chef sur sa monture. Quelques-uns se mirent à esquisser un pas en arrière, puis deux. Toutes les lignes commencèrent à refluer. L’un d’eux tourna carrément le dos pour rebrousser chemin au pas de course. Et en une poignée de secondes, la lande retrouva presque son calme ordinaire. Ou plutôt un calme extraordinaire, se dit Fiala.


    La jeune femme se redressa et Blade l’imita. Ils se retournèrent vers la mer.


    Alors ils comprirent ce qui avait provoqué le brusque revirement de la soldatesque et ils restèrent bouche bée.


    La mer était envahie par une nuée d’appareils et de vaisseaux sortant de la langue de vapeur aurorale qui léchait encore le ras de l’eau. Tout l’horizon était chargé de ces bâtiments. Il y en avait de toutes sortes : des petites cabines d’escorte, des gros bâtiments de transports de troupes, des sortes de bulles cristallines futuristes, des modules relevant davantage du vaisseau spatial que du navire de croisière… La grande majorité paraissait raser l’onde sans la toucher. Quelques petits modules volants tournoyaient autour du déploiement maritime. La masse scintillait comme l’armure de quelque divinité marine terrifiante.


    — Il faut aller prévenir Krag, s’exclama Fiala tétanisée.


    — Je crois que les soldats vont s’en charger.


    — Mais il faut que je retourne dans la ville. On va avoir besoin de moi.


    — Et tes amis ?


    — ils vont devoir venir aussi. Ils ne pourront pas résister ici. Ce serait du suicide.


    — Ce sont les Osac’sins ?


    — Évidemment.


     


    Dans la caverne, la petite communauté s’était rassemblée autour d’Edel. Les enfants se blottissaient contre leurs mères. Deux guetteurs avaient été laissés en embuscade pour prévenir toute nouvelle – et peu probable – incursion de la terre et l’arrivée des ennemis de la mer.


    — Il faut fuir, s’exclama Fiala. On ne peut pas rester là.


    — Nous n’abandonnerons pas cet endroit. Tu le sais, répondit Edel.


    — Mais c’est du suicide. Votre religion l’interdit.


    — Non, c’est la protection de nos croyances. Notre vie leur appartient.


    — C’est ridicule. Laisse au moins partir ceux qui le désirent.


    La jeune femme se tourna vers tous les autres présents qu’elle côtoyait depuis plusieurs années maintenant. Les visages fermés lui firent comprendre qu’ils étaient tous déterminés à suivre leur chef.


    — Retourne à Krag, Fiala, lui dit le grand homme au profil d’aigle. Ta place est là-bas. Tu dois vivre… Si les Osac’sins le permettent. Pour toi comme pour nous, ce n’est peut-être qu’une question de temps, de jours, ou même d’heures.


  




  

    Chapitre III


    Même Viladinia refusa de partir se réfugier dans Krag. Les deux jeunes filles s’étreignirent longuement, sans un mot. Elles savaient qu’une page se tournait sans doute. Qu’allaient être les heures prochaines ? Personne n’aurait pu le dire.


    — Il faut que tu y ailles, vint doucement la prévenir Edel. Les Osac’sins approchent. Bientôt tu ne pourras plus quitter la grotte sans en indiquer l’emplacement et te faire prendre.


    Fiala embrassa son amie longuement sur la bouche et elles s’écartèrent l’une de l’autre. Leurs doigts s’étreignirent encore quelques secondes et· ils glissèrent pour se séparer. Rapidement, Blade prit la jeune Dragorienne par l’épaule et l’entraîna vers l’un des boyaux qui allait leur permettre de déboucher sur la lande et non pas sur le sentier de la falaise – parfait pour se soustraire à la vue d’un individu sur terre, mais exposé à des observateurs maritimes.


    Le couple s’éloigna rapidement de la côte. Dès qu’ils furent rendus au sommet d’une petite colline, hors d’haleine, ils se retournèrent. L’invraisemblable armada était maintenant toute proche. L’homme du MI6 estima à deux mille cinq cents, voire trois mille le nombre d’appareils et de vaisseaux. Les modules volants tournoyaient autour des bâtiments sans s’éloigner.


    — Ils n’ont pas une grande autonomie, expliqua la jeune fille.


    Blade comprit que ces petits appareils de surveillance – relevant davantage de la vigie que du chasseur de combat – étaient mus par des forces magnétiques émises par des générateurs embarqués à bord des vaisseaux flottants.


    Les forces d’invasion approchaient du rivage. Le gros du dispositif approchait d’une petite anse.


    — Et les Dragoriens n’ont pas de flotte équivalente pour répondre ? chercha à savoir l’Anglais.


    — Oh non. Les Dragoriens n’ont que des petits appareils de pêche, de commerce ou de transport vétustes. Ce sont des bateaux, pas des vaisseaux de combat. Seule la Hirt a des flamors de combat. Mais pas plus d’une dizaine. Et près de la moitié ont été éprouvés par les derniers raids.


    — Eh bien, tout ça n’est pas très engageant.


    — Pas très, non.


    — Et côté force terrestre, ça se présente mieux ?


    — Pas trop, non. La Hirt doit avoir cinq ou six cents dogals et environ mille cinq cents soldats. La milice de Dragor compte une centaine d’hommes. C’est bien suffisant en temps normal pour assurer la sécurité et la police de l’île. Et pour la police religieuse de l’île, le fortal dispose d’à peu près autant d’hommes. Donc, comme tu le vois, cela ne fait pas grand monde à opposer à l’armée des Osac’sins.


    — Et les bonnes nouvelles ?


    — Oh, il y en a. Nous avons une foi inébranlable et il fait presque toujours beau chez nous.


    Fiala observa l’effet de sa petite plaisanterie sur son compagnon. Mais constatant qu’il ne souriait pas véritablement, elle s’empressa de préciser.


    « Nous avons aussi de bonnes murailles. Nous étions en train de les renforcer parce qu’elles ont des faiblesses. Mais elles nous permettront de tenir un moment. Jusqu’à l’arrivée des secours, espérons-le. Nous avons la foi.


    Les deux fugitifs n’avaient pas ralenti leur course.


    — C’est loin ?


    — Non, trois kors.


    La translation linguistique universelle permit automatiquement à Blade de comprendre qu’un kor valait environ deux kilomètres. La grotte était donc séparée de Krag de six environ.


    Le décor variait peu. La terre était aride. Quelques buissons épineux rompaient la monotonie du paysage. Les îliens devaient être assez pauvres. Le climat et la pauvreté du sol empêchaient probablement des cultures extensives. On apercevait des arbres chétifs. L’agent du MI6 n’avait pas une connaissance poussée de l’arboriculture, mais il identifia les essences visibles à des oliviers ou à quelque espèce y ressemblant.


    Le sentier poussiéreux était à peine apparent. Ils laissèrent sur leur droite les ruines confuses d’un vieux temple en ruines. Ou tout au moins, la jeune fille décrivit-elle ainsi l’amas de pierres.


    Le soleil montait à peine, mais il faisait déjà chaud.


    Dans le lointain, devant eux, ils perçurent le son de gong ou de cloches. L’alerte était donnée. Sur les crêtes, ils virent les silhouettes de quelques autres fugitifs, poussant des charrettes ou courant avec des baluchons hâtivement rassemblés. Ils n’étaient pas nombreux. Peu de monde habitait dans cette partie de l’île.


    Soudain, en atteignant le sommet d’une nouvelle colline, il découvrit enfin la citadelle de Krag. Fiala et Blade s’arrêtèrent un instant pour contempler le paysage. L’Anglais demeura le souffle coupé. Autour d’une sorte de fjord ou de crique profondément encastrée dans la terre, plusieurs places fortes se répartissaient. Juste devant eux, la fille lui désigna Krag, un gros bourg fortifié sur une péninsule qui s’enfonçait transversalement dans la crique. Une muraille fermait l’accès au village. Des murailles plus basses longeaient les quais. Au bout de la langue de terre, une énorme forteresse était hérissée de canons.


    — Le fort de Krag. Le siège de la Hirt, expliqua la jeune Dragorienne.


    Juste à gauche de Krag, une péninsule jumelle hébergeait un autre fort. Fiala précisa que ce cap s’appelait Jardel et que le fort était baptisé Hag-Mosel, Sur cette presqu’île, il n’y avait pas de maisons d’habitation, ou très peu, mais des édifices bas et des tours hautes.


    — C’est là qu’on produit l’énergie pour l’île, dit fièrement l’enfant du pays.


    — Il y a de l’énergie ?


    — Oui. Mais nous n’avons pas beaucoup de matières premières. Nous devons tout importer. Et avec l’invasion, s’il y a siège, nos réserves s’épuiseront rapidement.


    De l’autre côté de la grande crique, sur un promontoire, un troisième fort paraissait solide, mais un examen plus attentif montra au Britannique qu’il était encore en construction. De l’endroit où ils se trouvaient, Blade n’aurait pu dire à quel stade d’achèvement il en était réellement.


    Entre eux et les forts, comme en divers endroits autour de la crique, des habitations brûlaient. On incendiait tout pour ne rien laisser aux Osac’sins. Avec l’imminence de l’attaque, tout avait dû être organisé pour le cas où elle surviendrait. Des colonnes de réfugiés convergeaient vers l’unique porte de Krag.


    Dans la crique, la dizaine de galères – ou pour utiliser leur terminologie, de flamors – de la Hirt attendait. Trois bateaux marchands quittaient le port pour prendre le large. Cap au nord ! Peut-être étaient-ils porteurs de message pour réclamer de nouveaux secours et prévenir de l’arrivée des envahisseurs.


    Blade se retourna vers la direction d’où ils venaient. Les collines empêchaient de voir véritablement la mer. Mais une sorte d’aura, d’instinct, sans avoir besoin de les avoir dans le champ de vision, faisait sentir la présence, l’importance, du déploiement ennemi. Sur la ligne d’horizon, par instants, on distinguait des petits points noirs, comme de gros oiseaux. Mais Blade comprenait qu’il s’agissait des modules volants des éclaireurs Osac’sins.


    Il n’était pas temps de s’attarder et ils poursuivirent vers la ville.


    Deux larges fossés protégeaient l’accès à Krag. Le premier était hérissé de pieux et de fosses explosives, quant au second, il était inondé. Un pont de bois amovible avec une redoute à chaque extrémité enjambait la douve sèche tandis qu’un pont-levis permettait de franchir l’autre. Le couple s’inséra dans la colonne des réfugiés qui se pressaient vers la ville.


    — Il y a d’autres places fortes comme ça dans l’île ?


    — Une seule, l’ancienne capitale, Fado. Mais, si elle a une muraille, elle n’a aucune forteresse. Sinon, dans une autre petite île, Galeja, juste au nord de Dragor, il y a une autre cité fortifiée, mais sans véritable garnison pour la protéger.


    Avec autorité, la fille du menuisier prit l’Anglais par la main et remonta la colonne vers la porte. Ils dépassèrent la première redoute où des hommes en combinaison et drapés dans une grande cape montaient la garde en compagnie de simples soldats en tenue de protection. Des bannières ornaient les murs.


    Un guetteur observait les hauteurs avec une longue vue.


    — Ils laissent rentrer tout le monde sans trop de contrôle ? s’étonna Blade.


    — Pourquoi dis-tu ça ?


    — Parce qu’ils nous laissent passer ici sans aucune vérification.


    — Ce n’est qu’un poste avancé. Tu peux faire confiance à la Hirt pour effectuer tous les contrôles.


    De fait, la progression se ralentit.


    — Ils ressemblent à quoi les Osac’sins ? demanda le voyageur inter-dimensionnel.


    — A n’importe qui. Beaucoup d’entre eux ont été enlevés dans tous les coins de notre monde. Comme je te l’ai dit, mon frère lui-même a été enlevé par eux quand il était petit. Certains restent esclaves, d’autres sont libérés et deviennent Osac’sins s’ils se convertissent. Mais pratiquement tous sont barbus… comme toi. Enfin je te rassure, il y a aussi des barbus à Dragor et même dans la Hirt, rit-elle.


    Dix minutes plus tard, ils parvenaient au pied de l’épaisse muraille. Une haie de gardes filtrait l’arrivée des réfugiés. Manifestement, ils laissaient passer assez rapidement tous ceux qu’ils connaissaient après les avoir éventuellement interrogés pour récupérer les informations dont ils pouvaient disposer. Deux greffiers assis derrière une table notaient tout.


    Les arrivants devaient aussi déclarer tous les biens, matières précieuses ou armes qu’ils amenaient avec eux.


    — Bonjour Fiala, lui lança gravement un soldat dont seul le torse était recouvert d’une coque protectrice.


    Il appartenait à la milice dragorienne et les écussons sur son bras semblaient le désigner comme un responsable.


    — Bonjour à toi, Flam, Quelles nouvelles ?


    — Je pense que tu sais que les Osac’sins sont là ?


    — Oui. Je les ai vus de la côte.


    — Ah, alors il serait bon que tu racontes tout ce que tu as vu.


    — Si tu veux, mais je ne suis pas certaine d’avoir beaucoup d’infos innovantes.


    — Et lui, qui c’est ? demanda-t-il avec un air soupçonneux en fixant l’étranger barbu.


    — Je… commença l’intéressé, prêt à expliquer qu’il s’appelait Richard Blade, qu’il venait d’Angleterre, en ajoutant sa version officielle, à savoir qu’il était marchand et qu’il avait été dévalisé la veille au soir sur la lande.


    Plusieurs gardes pointaient vers lui des tubes lance-flammes et des lances.


    — C’est Rick, un pêcheur de Galeja, s’empressa de le couper Fiala.


    Puis, se penchant à l’oreille du dénommé Flam, elle ajouta : « Il est un peu simple.


    — Tu veux dire ?… chuchota l’officier en réponse.


    — Oui, il n’a pas toute sa tête. Mais il est gentil et costaud. Il pourra nous être utile ici, je pense. »


     


    Le soldat dévisagea Blade de haut en bas avec un regard inquisiteur. Il semblait n’accepter qu’à demi l’explication de la jeune fille. L’homme n’avait pas vraiment l’air d’un idiot. Même un-milicien dragorien pouvait s’en rendre compte. En même temps, Fiala jouissait d’une bonne réputation. Elle était jugée courageuse, sérieuse, et très attachée à sa terre. Tout le monde connaissait aussi le drame qui l’avait frappée avec l’enlèvement de son frère et la mort de sa mère, tous deux victimes des Osac’sins. Si elle mentait sur l’identité de l’étranger, elle avait peut-être ses raisons. En tous les cas, si elle en répondait, il ne devait pas être un espion Osac’sin et, pour l’heure, c’était tout ce qui comptait.


    — C’est bon. Allez-y. Je crois que ton père te cherchait tout à l’heure. Et n’oublie pas de raconter tout ce que tu as vu avant de t’éloigner.


    Fiala s’approcha de la table de l’un des greffiers pour faire son compte rendu. Derrière elle, elle entendait bien les quelques commentaires égrillards des soldats et notait les sourires entendus de ceux qui croyaient que Blade était son petit ami. Après tout, ils pouvaient bien le penser. L’étranger était plutôt bel homme et elle n’était pas connue pour enchaîner les liaisons. Il allait y avoir bien d’autres sujets d’occupation rapidement et le Tout-Puissant saurait juger tout le monde au final.


     


    Sur la place principale de la petite Cité, la halle du conseil local accueillait une réunion de toutes les autorités de l’île. Seuls les représentants du gouvernement de Dragor étaient absents. Certains venaient de fuir en bateau pour rejoindre la grande île de Siptanor. « Après tout, qu’ils fuient ces lâches, fulminait intérieurement le forkol – le grand chef – de la Hirt, Dar O’Gal-Tanor. » Mais comme tous ces nobles espéraient incontestablement retrouver un jour les biens qu’ils avaient été contraints d’abandonner à la hâte, il ne doutait pas qu’ils feraient tout pour convaincre leurs homologues de Siptanor et d’ailleurs d’envoyer la force de secours nécessaire. Finalement, ces incapables auraient peut-être leur utilité.


    Quant aux autres nobles et membres du gouvernement de l’île, ils s’étaient enfermés dans Fado et n’entendaient pas en sortir.


    — Première décision, tonna le vieux chef de la Hirt, je vais installer mes quartiers dans cette maison. Je veux que mes dogals viennent vivre avec le peuple de Dragor. Nous ne nous enfermerons pas dans notre forteresse, mais nous combattrons ici.


    O’Gal-Tanor passait pour un chef inflexible, particulièrement dur pour ses propres hommes, mais il était aussi juste et exhalait un véritable charisme qui impressionnait tous ceux qui le croisaient.


    « Deuxième décision : tant que les Osac’sins ne sont pas encore en vue, les portes de Krag peuvent rester ouvertes pour accueillir les réfugiés. Ensuite nous les refermerons pour ne pas les rouvrir avant la victoire… sauf en cas de sortie-éclair. Mais je doute que nous ayons véritablement l’effectif suffisant pour mener de tels raids. À ce propos, quelles sont nos forces exactement ?


    En dehors du forkol étaient présents le chef des corporations de Krag, en l’occurrence Dano Baru, le père de Fiala, le fortal Zano Sipalem – autorité suprême religieuse de l’île –, son bras droit, le tal fanatique Piro Hajo, le chef de la milice civile From Kola, son homologue de la milice religieuse Bam Horom, et plusieurs adjoints de tous ces responsables étaient aussi là, y compris les dogals de la Hirt Hon O’Vanist et Janp-Hil O’Stam – dont le nom signifiait « le dard » et qui commandait ordinairement la flotte de la Hirt. Le premier était aussi efflanqué avec une longue chevelure blonde que le second était massivement musclé avec des cheveux bruns courts légèrement parsemés de fils argentés.


    — Nous disposons exactement de cinq cent soixante-huit dogals, indiqua Hon O’Vanist, dont vous, vénérable. Et il faut ajouter huit cent vingt-sept soldats.


    — Seulement ? s’étonna le forkol.


    — La dernière expédition a coûté cher, indiqua O’Stam. Nous avons eu beaucoup de pertes. Mais il y a aussi bon nombre de blessés.


    — Parce que votre chiffre tient compte des blessés ou pas ? s’enquit O’Gal-Tanor.


    — Sans les blessés graves, incapables de quitter l’infirmerie, précisa O’Vanist.


    — Je crains que nous n’ayons besoin de toutes les forces rapidement, même les plus faibles. Quel est donc le compte exact des forces de la Hirt ?


    — Cinq cent quatre-vingt-dix-huit dogals et neuf cent cinquante-sept soldats, vénérable, corrigea son subordonné.


    — Il y a tant que cela de blessés, s’affligea le grand chef qui garda un instant le silence. Bon, et vous ? demanda-t-il aux chefs des milices dragoriennes. J’espère que vous n’avez pas trop d’impotents de votre côté.


    — Cent sept hommes, indiqua From Kola.


    — Quatre-vingts pour moi, ajouta Bam Horom.


    Tous les présents se turent pendant de longues secondes. L’atmosphère était lourde. Dehors, on continuait d’entendre retentir les cloches et les gongs d’alerte. Partout on s’interpellait, on courait. La panique était palpable.


    — Vous vous rendez compte de ce que l’on a face à nous ? rugit le vieux lion de la Hirt avec un mélange d’affliction et de détermination. Les Osac’sins sont probablement des dizaines de milliers… Et nous avons du mal à réunir un millier d’hommes. Est-ce que l’on a une idée du nombre de mains disponibles parmi la population civile ?


    — Les femmes aussi ? se fit préciser From Kola.


    — Les hommes, les femmes et les enfants, claqua le forkol.


    Le chef de la milice dragorienne écarquilla les yeux et resta un instant la mâchoire inférieure pendante.


    — Euh, il est encore difficile de le dire avec l’arrivée des réfugiés, mais je pense que nous avons environ quatre mille hommes, environ cinq mille femmes de treize à soixante ans. Et à peu près autant d’enfants, j’entends d’âmes de moins de treize ans.


    — Il va falloir les entraîner, indiqua le chef de la Hirt. Rapidement !


    — Il y a un autre problème, reprit le milicien From Kola. Nos réserves énergétiques sont presque épuisées comme nous n’avons pas été ravitaillés depuis longtemps.


    — Je savais cela, répondit Dar O’Gal-Tanor.


    — Mais nous n’avons de quoi tenir qu’une semaine environ, peut-être deux. Ensuite, nos véhicules seront immobilisés.


    — Et pour l’éclairage, nous aurons toujours la puissance des moulins à vent ?


    — Oui. Mais il faudra en réduire la consommation, car nous n’aurons pas de quoi tout fournir.


    — Eh bien rationnons dès maintenant. Quant aux véhicules, cela n’a pas une grande importance. De toute façon, nous ne pourrions pas aller bien loin. O’Stam, vous allez d’ailleurs faire couler toutes nos flamors dans le port afin de créer un obstacle à leurs bâtiments. Et naturellement, laissez affleurer les membrures supérieures et tendez des chaînes.


    Le conseil dura encore une demi-heure. Les grandes lignes du système défensif furent évoquées. En réalité, le plan était prêt depuis longtemps : il n’y avait guère d’alternative. Les Osac’sins allaient attaquer Krag dont les défenses n’étaient pas parfaitement hermétiques. Ils écraseraient la bourgade sous les bombes et leurs troupes chargeraient ensuite pour achever les survivants. Ensuite les autres forteresses tomberaient facilement, et, à la fin, les ennemis n’auraient plus qu’à prendre Fado qui n’opposerait quasiment pas de résistance.


    Le fortal s’éleva un instant contre le fait que trop peu d’accent soit mis sur la religion. Il voulait que l’on s’assure de la parfaite orthodoxie des combattants et de la conversion des Osac’sins.


    Le chef de la Hirt était sorti de ses gonds.


    — Notre ordre a combattu pour notre dieu d’un bout à l’autre de notre monde. Sans nous, vous ne seriez sans doute déjà plus là. Alors laissez-moi décider de ce qui est orthodoxe et de ce qui ne l’est pas.


    Le fortal Zano Sipalem tenta une nouvelle offensive en menaçant le vieux leader d’en référer aux tribunaux religieux et à l’ogental, le chef suprême de la foi emaniste. Il n’eut droit qu’à un ricanement méprisant d’O’Gal-Tanor.


    Avant de mettre un terme au conseil, le commandant de la Hirt se sentit obligé d’annoncer aux présents une triste nouvelle – ou plus précisément une « non-nouvelle ».


    — Comme vous le savez, mes amis, depuis plusieurs semaines, j’ai envoyé quantité de messages, notamment à Siptanor et à l’ogental au Xantor, pour réclamer des secours. Je n’ai pas reçu la moindre réponse. Peut-être attendaient-ils de savoir où l’attaque allait porter. De nouveaux messagers viennent de partir ce matin avec les derniers vaisseaux. Nous verrons s’ils ont plus de succès. Je ne veux pas vous donner trop d’espoir. Le monde attend notre sacrifice. Je ne crois pas qu’ils viendront à notre aide.


     


    Lorsque, la mine sombre, Hon O’Vanist quitta la réunion, il tomba nez à nez avec Fiala et Blade.


    — Hon, je suis heureuse de te voir, lança joyeusement la jeune fille.


    Le dogal regarda froidement l’étranger de bas en haut, puis il répondit à son amie.


    — Moi aussi. Où étais-tu ? Il faut que tu arrêtes de courir la lande. C’est trop dangereux désormais.


    — Rassure-toi. Je suis dans Krag maintenant et je n’en bouge plus.


    Au même instant, le tal Piro Hajo sortit à son tour de la réunion en compagnie de son patron le fortal.


    En apercevant Fiala, Hajo se raidit et rougit. La fille lui jeta un regard chargé de haine et de mépris. Un vieux contentieux les opposait alimenté par des années de rancœur. Les deux prêtres s’éloignèrent rapidement.


    — Richard pourrait nous aider, suggéra la fille à son ami de la Hirt. Il…


    — Tout le monde va aider. Il n’y aura pas le choix. Il n’y aura pas de fainéants ici. Il y a du travail aux murailles, des terrassements à finir.


    — Mais il y a peut-être moyen de l’utiliser plus efficacement, plaida Fiala.


    — Quelle qualification a-t-il ? répondit l’autre avec mépris. D’où vient-il ? Qu’il aille sur les murailles. On verra plus tard. En attendant, j’ai à faire.


    Voyant que Blade ne bougeait pas, Hon O’Vanist s’énerva.


    « Eh bien, qu’attends-tu ? Va aider sur les murailles.


    On trouvera bien à t’occuper.


    L’Anglais demeura quelque peu interdit, bouillant intérieurement, serrant les poings et prêt à donner une bonne correction à l’arrogant.


    — J’attends que Fiala me dise ce que je dois faire, répliqua l’agent britannique.


    O’Vanist faillit s’étrangler.


    — Je t’ai donné un ordre. Tu n’as pas à écouter qui que ce soit d’autre. Alors dépêche-toi d’obéir ou je te fais arrêter !


    La Dragorienne s’empressa d’intervenir pour désamorcer la tension. Elle prit le dogal par le bras pour l’entraîner à l’écart, mais celui-ci se dégagea. Un homme de la Hirt – a fortiori un officier – ne pouvait se permettre en public d’être ainsi pris à partie par un simple Dragorien, pire,· par une femme. Mais il la suivit dans un recoin.


    — Que t’arrive-t-il, Hon ? Pourquoi réagis-tu comme ça ?


    Fiala connaissait O’Vanist comme un homme d’une grande humanité. Une tendre liaison les unissait, liaison non consommée du fait des vœux de chasteté que prêtaient les membres de la Hirt – et que peu respectaient au demeurant, d’après la rumeur.


    — Qui est cet étranger ? Tu le connais depuis longtemps ?


    — Non. Il a été attaqué sur la lande par des voleurs.


    — Des voleurs ? À Dragor ? J’en doute.


    — Peut-être. Mais il a aidé mon amie Viladinia…


    — Ah, c’était lui.


    — Pas toi, Hon. Si Richard Blade s’en est pris à des miliciens, c’est qu’il y était obligé pour aider une femme. Je ne te reconnais pas si tu y vois quelque chose à redire.


    — Non, pardonne-moi. Mais je m’inquiète pour toi. Je m’inquiète pour nous. Je m’inquiète pour Dragor. Il y a si peu d’espoir. Et je sais que dans les temps qui viennent, je risque de te voir si peu. Demain peut-être nous mourrons sans nous être revus, sans que j’aie pu te serrer une dernière fois.


    Les deux amis tombèrent dans les bras l’un de l’autre.


    — Oh, Hon ! Pardonne-moi aussi. J’ai peur de te perdre. Mais les choses sont si compliquées. Et ne sois pas jaloux. Je t’aime. Alors, si Blade peut être plus utile que sur les murailles, ne gâche pas cette opportunité pour des sentiments qui ne te ressemblent pas.


    — De toute façon, à l’heure présente, tout le monde est attendu sur les murailles. C’est là que doit se porter l’effort pour consolider les points faibles. Moi-même, si j’ai réglé tout ce que j’ai à faire pour l’instant, je m’y rendrai. Et même les femmes y sont appelées. Le forkol l’a bien précisé.


    Au même instant, un brouhaha derrière eux attira leur attention.


    — Fiala !


    La fille reconnut immédiatement la voix de Blade. En revenant sur la place, ils virent l’Anglais encadré par une dizaine de gardes en veste de cuir noire. Hon O’Vanist reconnut Bam Horom, le chef de la milice du fortal.


    — Ordre du tal Hajo ! indiqua ce dernier au dogal de la Hirt.


    — Mais vous n’avez pas le droit de faire ça. Il n’a rien fait, s’opposa Fiala.


    Le garde ecclésiastique ne daigna même pas lui répondre. À Dragor, les femmes étaient considérées comme quantité négligeable, a fortiori pour un serviteur du culte.


    — Au nom de quoi l’arrêtez-vous ? s’interposa à son tour l’homme de la Hirt – au demeurant assez indifférent au sort de Blade, mais désireux de ne point trop le laisser paraître.


    — Du tal Piro Raja, je l’ai dit.


    — Mais quel est le motif ?


    — Allez le lui demander.


    — Vous n’avez aucun droit de procéder à une telle arrestation.


    — Bien sûr que si !


    Le dogal et son amie virent l’escorte des miliciens s’éloigner au milieu d’une foule de curieux.


    — Il faut que tu le fasses libérer, commanda Fiala.


    — Ce n’est pas en mon pouvoir. La Hirt ne peut pas trop s’immiscer dans les affaires des prêtres. Cela arrive déjà trop souvent. Ce n’est pas le moment de nous opposer. Et nous ne savons même pas ce qui lui est reproché. Attendons de voir.


    — Va te renseigner tout de suite.


    — Qu’est-ce que tu as à te passionner comme ça pour cet étranger que tu ne connais pas ? Cela n’a aucun sens. Et puis, on a tous les deux des choses plus urgentes à faire. Je dois organiser les défenses.


    Il tendit la main pour lui caresser doucement la joue. Mais Fiala s’écarta brutalement.


    — Si tu ne le fais pas, moi j’y vais.


    Elle planta son ami au milieu de la rue pour s’élancer derrière la petite troupe. « Ne m’oublie pas, lui lança-t-elle en mimant un baiser avec la main.


     


    Non loin de l’entrée de Krag, une énorme bâtisse rivalisait avec la demi-douzaine d’hospices de la Hirt disséminés dans le village. Hormis la forteresse elle-même, le palais du fortal était probablement le bâtiment le plus sûr de la bourgade. Plusieurs étages de cachots s’enfonçaient sous terre.


    La fille du menuisier vit disparaître les gardes et leurs prisonniers derrière la grande herse de fer. Résolument, elle s’avança dans leurs traces. Mais deux forts gaillards en livrée noire l’arrêtèrent à l’entrée de la demeure. L’un des deux était armé d’un de ces fameux tubes lance-flammes, tandis que son compère agitait une lance, tout en conservant une solide matraque dans sa ceinture.


    — Halte-là, la fille. On ne passe pas.


    — Je suis Fiala Baru, la fille de Dano Baru.


    — Tu pourrais être le Koldar en personne, tu ne passerais pas davantage.


    Même si le Koldar n’était pour la jeune femme qu’une notion vague, comme un seigneur de contes, elle savait que le personnage dominait civilement tout le monde qui, pour elle, s’apparentait au monde libre, celui des emanors. Mais ce lointain Koldar qui, présentement ne daignait pas leur envoyer de renfort ou de secours ne lui inspirait que du mépris.


    — Que vas-tu me parler du Koldar, rétorqua Fiala avec grande outrecuidance. Tu es Dragorien comme moi. Nous sommes maîtres sur notre terre.


    — Ravale tes paroles la fille. Elles pourraient te coûter cher.


    — Holà, que se passe-t-il ? intervint un autre garde dont la tenue noire était bardée de davantage d’insignes.


    Un de ses subordonnés l’accompagnait.


    — Cette gueuse voudrait rentrer, expliqua le premier.


    — Personne ne passe, indiqua l’officier.


    — C’est ce que je lui ai dit.


    — Passe ton chemin, lui lança le sergent.


    — Je la connais, c’est Fiala Baru, précisa le quatrième garde.


    — Je sais bien que c’est-elle, lui dit son chef. Qui ne connaît pas la fameuse Fiala Baru, l’impudente Fiala Baru. Justement…


    — Je voudrais juste savoir pourquoi on a arrêté Richard Blade, l’homme qui vient de rentrer ici. Il n’a rien fait.


    — Tu connais cet étranger ? l’interrogea l’officier.


    — Oui.


    L’homme réfléchit un instant.


    — Attends ici. Je vais voir.


    Il planta là la jeune fille et s’engouffra dans la cour du jardin intérieur avant de disparaître dans le palais.


     


    Une dizaine de minutes plus tard, le chef de la petite section de gardes réapparut.


    — Suis-moi, dit-il à Fiala qui attendait au soleil.


    La fille pénétra à l’intérieur du palais avec appréhension. À mesure qu’elle avançait son angoisse montait. Ce lieu censé exhaler l’amour d’Eman transpirait la mort, la terreur, la douleur. Elle n’y était jamais rentrée, mais elle savait surtout que nombreux étaient ceux qui n’en étaient jamais ressortis. Dans les dernières années, avec la mer et les épidémies, le palais du fortal était certainement une des premières causes de mortalité dans l’île. Son ignorance des lieux l’empêchait de savoir où on l’emmenait réellement.


    Elle traversa la cour-jardin intérieure et, lorsqu’elle réalisa qu’on l’orientait vers une petite porte et qu’un escalier l’emmenait vers les étages, elle se sentit quelque peu soulagée. Au moins, elle ne prenait pas la direction des sinistres cachots de triste réputation. La jeune femme gravit ainsi deux étages. Puis elle remonta un long couloir sombre tendu de tapisseries montrant des allégories religieuses, des scènes marines où l’on voyait des prêtres partir pour un long voyage et venant s’échouer sur différents rivages où ils rencontraient diverses populations.


    Le garde s’arrêta devant une porte discrète, grossière, anonyme. Il frappa et une voix étouffée lui répondit. Malgré la déformation du son, l’intonation glaça le sang de Fiala : elle savait qui se trouvait de l’autre côté du mur. Son ennemi juré, le ta ! Piro Hajo.


    Le soldat fit signe à la fille du menuisier de pénétrer dans la pièce. Il referma la porte derrière elle et la laissa seule avec le prêtre.


    L’austérité de la cellule faisait écho à l’allure du religieux. L’homme incarnait tout ce que Hala exécrait : l’hypocrisie, la fausseté, le mensonge, l’appât du pouvoir, la concupiscence machiste, la méchanceté. Il était responsable de l’ébranlement de sa foi. Cinq ans plus tôt, le prêtre avait honteusement abusé d’elle. À l’époque, sa mère qu’elle chérissait était gravement malade. Les guérisseurs de l’île avaient abandonné tout espoir. Et Piro Hajo avait profité de la candeur de l’enfant, de son innocence, pour prendre sa meilleure part. Il lui avait promis que sa mère guérirait si la petite Fiala se donnait à lui. Elle l’avait fait. Elle avait souffert. L’homme n’avait fait montre d’aucune douceur. Et la mère était morte. Même plusieurs années après ce forfait, l’enfant devenue adolescente puis femme, se souvenait des moindres instants de cette épreuve. Elle se rappelait les odeurs, les sensations, les sons, les râles. Et elle le haïssait de tous les pores de son corps.


    Devait-elle s’attendre à quelque piège de sa part ? Ne s’était-elle pas jetée inconsidérément dans la gueule du loup ?


    Seule devant son tourmenteur, désarmée, à sa merci, elle semblait totalement impuissante. Elle ne savait même plus vraiment pourquoi elle était venue.


    — Eh bien Fiala ? Que veux-tu ?


    Les petits yeux de l’ecclésiastique s’étaient plissés au point de n’être plus qu’un trait.


    La fille devinait que l’homme connaissait parfaitement la raison de sa présence, quand elle-même en doutait. Ses jambes se dérobèrent sous elle et il se précipita pour la retenir au moment où elle s’effondrait.


    Homme frêle, Piro Hajo bascula en l’agrippant. Il tomba à genoux, la fille serrée dans ses bras et atterrit sur les coudes, avant de rouler sur le carrelage. En touchant le corps gracile de Fiala, le prêtre fut submergé par des élans enfiévrés. Des bouffées de chaleur l’envahirent. Il étreignit sa tunique entre ses doigts, remonta sa main le long du corps de la jeune femme, effleura ses seins en tremblant, entoura son aréole dont il sentait le renflement sous le tissu.


    Soudain, Fiala retrouva une partie de ses sens et se mit à hurler. Dans un éclair, elle revécut brutalement son viol.


    Comme un ouragan, le garde fit irruption dans la cellule du prêtre.


    — Tout va bien, dit ce dernier dans une position équivoque. Tout va bien.


    — Vous êtes sûr, Excellence ? s’inquiéta le soldat.


    — Oui, grommela le religieux en se relevant, le visage rouge de confusion et de fièvre.


    Le sergent ressortit à reculons.


    — Pardonne-moi, Fiala, s’excusa maladroitement Piro Hajo. Ce n’était pas intentionnel.


    — Qu’avez-vous fait de Richard Blade ? se ressaisit-elle en retrouvant enfin ses esprits et le sens de sa présence en ces lieux.


    — Tu connais donc cet étranger ? Qui est-il ?


    — Vous n’avez aucun droit de le retenir prisonnier ici. Il n’a rien fait.


    — C’est à lui de nous le dire… et à toi.


    — Il n’y a rien à dire. Arrêtez cette comédie.


    — Tu n’as décidément pas changé et ta langue demeure un peu trop… libre pour une femme. Tu es imprudente.


    — Cet homme était sous la protection de la Hirt. Le, prêtre éclata de rire.


    — Je doute que la Hirt se soucie d’un tel individu. Et elle a bien d’autres choses à faire.


    — Vous savez que c’est faux. La Hirt…


    — La Hirt n’a pas d’ordre à nous donner. C’est plutôt nous qui pouvons lui en donner.


    — Que lui reprochez-vous ? En fait, il ne sert que vos luttes de pouvoir entre vous et la Hirt. Comme elle ne vous laisse aucune latitude, vous voulez faire croire que vous détenez encore un peu d’autorité avec ce genre d’initiative. Et c’est Richard Blade qui en fait les frais.


    — Réjouis-toi que ce ne soit pas tes amis Edel, Viladinia et leur bande de normanis.


    Fiala eut l’impression que toute la bâtisse s’effondrait sur elle. La fille demeura bouche ouverte, sans pouvoir rien dire, comme foudroyée. « Tu vois que je sais pas mal de choses. Et tu seras peut-être étonnée d’apprendre que je n’ai pas voulu leur nuire pour toi. Alors n’exagère pas. Ta fréquentation de tous ces normanis pourrait t’être très préjudiciable. Et qui sait si ce Blade n’en est pas un lui aussi. Dragor a beau se retrouver en état de siège, nous ne pouvons tolérer de telles déviances hérétiques : Maintenant, pars. J’irais moi-même interroger le prisonnier et je verrai ce qu’il y a lieu d’en faire.


  




  

    Chapitre IV


    Le sol tremblait. De sourdes vibrations ébranlaient les fondations même de Krag. Inquiète, Fiala leva les yeux sur les murs grossiers de sa chère cité. Les parois ne se dotaient pour l’instant pas de nouvelles lézardes apparemment et les présentes ne s’allongeaient pas. Mais les jambes frissonnaient sous le seul effet des chocs et des oscillations qui meurtrissaient la terre.


    La jeune fille se précipita vers le rempart le plus proche, jouxtant la poterne d’entrée. Quatre à quatre, elle grimpa l’escalier de pierre. Un sifflement strident passa au-dessus de sa tête. Elle sentit furtivement une masse la survoler et filer vers les maisons. Dans un vacarme inouï, la « chose » fracassa le pan de mur d’une maison qui s’effondra dans un nuage de poussière sale. Fiala savait que les canons existaient. La Hirt en possédait pour protéger les forts. Mais elle n’en avait jamais vu en action. Les seuls coups de canon qu’elle eût jamais entendus étaient des salves d’alerte ou d’hommage, tonitruantes certes, mais sans projectile et donc sans effet tangible.


    La fille de Dano Baru demeura un instant interdite. Si c’était ça la guerre, ils ne tiendraient pas longtemps face aux Osac’sins.


    Rapidement, elle se hâta de gravir les dernières marches et déboucha sur la large plate-forme. Beaucoup d’habitants et de soldats se pressaient contre les créneaux en silence. Mais même s’ils n’avaient pas gardé ce mutisme, le bruit aurait étouffé leurs voix.


    En bas, dans les ruelles, des hérauts couraient pour inviter tous ceux qui en possédaient à revêtir leurs combinaisons-coques protectrices. Un grand nombre d’habitants de Krag, qui appartenaient d’autorité à la milice de réserve, en étaient dotés. Mais aucune femme ne pouvait en bénéficier.


    Sur le rempart. Fiala aperçut le dos d’Hon O’Vanist. Elle le rejoignit et, sans un mot, elle regarda le spectacle qui s’offrait à ses yeux hors de la ville.


    Toutes les crêtes étaient hérissées de tentes en train de s’installer, de postes de combat, d’ennemis. Hors de portée des canons dragoriens, des chariots remontaient les chemins et partaient gagner des positions de l’autre côté de la crique profonde. Sur un promontoire, la gueule de l’énorme pièce d’artillerie qui avait projeté le premier obus de la guerre fumait encore. Le martèlement des marteaux, les roues de fer, le pas lourd des milliers d’adversaires… Tout contribuait à créer cette lancinante et incessante sensation de vibration qui montait des profondeurs obscures de la terre, agrippait les jambes, s’immisçait dans la moelle des os et jusqu’aux racines des cheveux.


    Pas un mot ne s’échangeait sur la muraille. Même les combattants les plus aguerris de la Hirt semblaient atterrés par ce qu’ils voyaient. Ayant surtout combattu sur mer ou lors de raids-éclairs, ils n’étaient plus familiers de tels combats d’envergure. Jamais ils n’auraient cru possible une telle force d’invasion. Et les dogals, plus qu’aucun autre, savaient à quel point leurs forces ne faisaient pas le poids face aux Osac’sins. La situation était désespérée et seul un miracle pouvait la faire basculer. Mais un tel miracle était-il même à la portée de leur dieu.


    Ici et là autour des troupes ennemies, les petits appareils volants évoluaient silencieusement.


    Au pied de la muraille, on apercevait les derniers réfugiés qui affluaient. Ils se pressaient sur les ponts. L’afflux était tel que des malheureux tombaient de la passerelle. Tous les Dragoriens, excellents nageurs, parvenaient à surnager en tombant dans les douves. Ne pouvant remonter sur les berges par ce côté-là, ils nageaient jusqu’aux débarcadères sur les flancs de Krag.


     


    Quant à ceux qui étaient malencontreusement précipités dans les douves sèches, beaucoup connaissaient un sort funeste. Quand ils ne s’empalaient pas directement sur l’un des pieux acérés, ils se voyaient pulvérisés par les charges explosives dissimulées dans des fosses. Peu en réchappaient. Mais déjà, les sapeurs de la Hirt évaluaient le nombre de mines qu’il allait leur falloir remplacer s’ils voulaient restaurer le système dans son intégralité.


    Des cris d’horreur montaient des fossés. Au-delà de la première redoute, de rares réfugiés continuaient de se hâter. Mais des Osacs’sins téméraires ou fanatiques se lançaient à leur poursuite. Les gardes de la redoute fermèrent les accès du pont, condamnant définitivement les Dragoriens qui n’avaient pu encore gagner les passerelles. Ceux qui s’y trouvaient encore se retournaient avec effroi, craignant de voir les ennemis rompre les défenses et les massacrer.


    — Dépêchez-vous ! Dépêchez-vous ! leur hurlaient les défenseurs depuis les remparts.


    Depuis les créneaux, les soldats tiraient avec les armes à feu et les arbalètes sur les fidèles de Om. Mais les Osac’sins comme les emanors bénéficiaient de coques protectrices qui rendaient les projectiles inopérants. Seuls les corps à corps pouvaient permettre de neutraliser des adversaires… ou des bombes.


    Les deux petits canons de la redoute avancée crachèrent leurs venins. Les Osacs’sins impétueux furent foudroyés sur place et leurs camarades refluèrent rapidement en emportant les quelques prisonniers qu’ils avaient faits.


     


    Au plus profond des cachots, le grondement sourd du premier obus Osac’sin fit trembler les murs.


    Les bourreaux suspendirent leur action. L’exécuteur en chef retint son fer rouge, tandis que son jeune assistant gardait la main sur les autres instruments chauffant dans le brasier. Et ce fut son cri, quand il se brûla, qui ramena la « vie » dans le caveau humide.


    — Qu’est-ce qu’il faut obtenir de lui ? demanda le tortionnaire à un jeune prêtre qui se trouvait là.


    — Je l’ignore, je vous l’ai dit. Le révérend Piro Hajo va arriver.


    Et quand on parlait du loup, celui-ci fit son apparition. Avec un mauvais sourire, mais un rictus plein de lassitude, il observa les stries ensanglantées qui barraient le torse du prisonnier.


    De grosses perles de sueur formaient une couronne autour du front de l’Anglais. Mais, jusqu’à cet instant, la chaleur infernale qui régnait dans ce cloaque en était davantage responsable que la souffrance. L’agent spécial avait, par le passé, enduré des épreuves bien supérieures et les Dragoriens avaient beaucoup à apprendre de bien d’autres dimensions en matière de raffinements cruels.


    — Vous êtes Richard Blade, commença le bras droit du fortal sur un ton qui relevait plus de l’affirmation que de la question. À part cela, nous ne savons pas grand-chose de vous et nous attendons que vous nous en disiez plus. Même votre amie Fiala Baru, une jeune fille pleine de sollicitude pour vous assurément, courageuse jusqu’à se confronter à ses plus terribles angoisses pour venir ici plaider votre cause, ne m’a pas paru en mesure d’en dire beaucoup plus.


    — Ce que je suis n’a rien d’un secret. Je m’appelle Richard Blade, effectivement. Je viens d’Angleterre.


    — Je ne connais pas ce pays.


    — Il est très loin. Je suis parti il y a des années pour découvrir le monde. Je suis commerçant et j’ai vécu en vivant de négoce. Achetant ici, revendant là.


    — Tu mens, éructa le prêtre. Personne ne t’a vu ?


    — J’arrivais quand j’ai été volé. Je suis tombé par hasard sur la jeune Fiala qui a proposé de m’aider. Et les Osac’sins sont arrivés juste au même moment.


    — Justement. Tu as tout d’un espion.


    — En ai-je vraiment l’air ?


    — Les Osac’sins ne sont pas idiots. S’ils envoient un espion, il s’arrange pour qu’il donne bien le change.


    — Vous faites une erreur. Je pourrais vous aider. Vos hommes n’ont pas l’air très bien entraînés. Je pourrais les former. Il faut faire vite.


    De nouvelles déflagrations plus lointaines retentirent. Les jambes des religieux présents tremblèrent et, malgré la pénombre et le rougeoiement des flammes, un observateur les regardant n’aurait pas manqué de remarquer qu’ils avaient pâli.


    Le plus jeune prêtre murmura quelque chose à l’oreille de Piro Hajo. Ce dernier se tourna vers Blade et le fixa quelques instants en plissant les yeux.


    — Tu as l’air courageux. Tu résistes bien aux tortures.


    Le religieux marqua encore une pause. « Tu serais vraiment prêt à nous aider ?


    — Je ne connais pas grand-chose de vous, mais je le pense, marmonna l’homme du MI6 quelque peu affaibli par les affres de son martyre. Il faut faire quelque chose rapidement si nous ne voulons pas être anéantis. Vous ne me donnez pas franchement envie de vous aider… mais je le fais pour Fiala… et pour moi.


    — Tout cela est bel et bon, mais comment un commerçant pourrait-il nous aider à nous battre ? s’enquit fielleusement Hajo.


    — Dans mon pays, mentit l’Anglais, tous les hommes doivent accomplir un service militaire régulier pour pouvoir se défendre. Je l’ai accompli comme tout le monde.


    L’index droit sur les lèvres, le prêtre réfléchit quelques secondes. Au même instant, la porte du cachot s’ouvrit et un officier de la garde entra en trombe. Il se planta devant le grand ecclésiastique et le pria de s’écarter à l’arrière du cachot.


    Les deux hommes s’éloignèrent. Puis Piro Hajo revint.


    — Décidément, rien n’arrête cette fille, maugréa-t-il. Eh bien, monsieur Blade, son excellence le fortal m’ordonne de vous remettre en liberté sur mandement du forkol. Dans ce contexte difficile, nous devons tous nous incliner. Et il semble que la jeune Fiala soit derrière tout ça parce qu’elle vous attend en haut.


    D’un claquement de doigts, il ordonna aux bourreaux de détacher le prisonnier.


    « Maintenant que vous allez vous retrouver libre, peut-être accepterez-vous quand même de considérer l’offre d’assistance sous un nouvel angle.


    Au moment où les deux tortionnaires détachaient les poignets du Britannique, celui-ci ploya sur ses jambes. Vu son poids, ils le retinrent avec peine. Le jeune prêtre dut leur prêter main-forte.


    Tous ensemble, vaille que vaille, ils aidèrent le massif Anglais à remonter vers la lumière.


     


    — Comment as-tu réussi à me faire libérer ? Aiiie ! Blade était allongé sur le dos sur un pauvre lit grossier. D’épaisses couvertures lui grattaient le dos. Mais, aussi consciencieusement et délicatement que possible, Fiala s’appliquait à étaler un onguent sur les blessures du Terrien de la dimension N. Mais les écorchures à vif arrachaient des grimaces au blessé.


    — Tiens, bois ça !


    Elle lui présenta un brouet fumant dans une écuelle de terre.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Pour te remettre plus rapidement. C’est Viladinia qui m’a appris… comme les pommades. Elle connaît plein de remèdes comme ça qu’elle tenait de sa mère.


    Blade sentit le breuvage brûlant lui envahir la gorge et, presque instantanément, il se sentit revigoré. Plus exactement, la sensation relevait du coup de fouet ou de l’électrocution. Ses sens s’affinèrent. Il prit conscience de l’endroit où il se trouvait, une maison humble, mais chaleureuse, avec de rares meubles – deux bahuts, une table, quelques chaises, une armoire, un lit clos – mais admirablement sculptés. Mais les murs étaient nus, sans ornements.


    — Alors dis-moi : comment as-tu obtenu ma libération ?


    — Beaucoup plus facilement que je ne l’aurais cru, je dois t’avouer. Mais c’est un peu l’esprit de Dragor qui veut ça. Nous sommes un petit monde. Tout le monde se connaît et nous avons tous des histoires qui nous relient : on se chamaille, on tire la couverture à soi, on s’affronte, on se défie, mais au bout du compte, l’intérêt général prévaut. Nous sommes trop peu nombreux pour nous diviser dans des heures pareilles.


    — Tout ça, c’est de la théorie, mais concrètement, comment as-tu fait ?


    — Je suis allé trouver le forkol. En ce moment, il n’a pas vraiment envie de s’embarrasser de problèmes pareils. En outre, il me connaît et il sait que je n’aurais pas lâché l’affaire avant d’obtenir ce que je voulais. Et puis, il a une vieille dette envers moi, parce que la Hirt n’a rien fait pour sauver mon frère Aso au moment de son enlèvement. À l’époque, j’ai traité tous ces fiers guerriers de lâches. Ils n’aiment pas trop ça. Par ailleurs, ils ont vraiment besoin de la contribution de mon père à l’œuvre de guerre. Sans oublier que ça lui faisait assez plaisir de défier les autorités religieuses qui, par ton arrestation, avaient tenté d’en faire autant contre lui. Tu vois que ça fait pas mal de raisons, mais en même temps, je ne pensais pas que ce serait aussi facile.


    « Le forkol a délivré son commandement et j’ai couru au palais.


    Tout en provoquant des décharges cuisantes dans tout son corps, les caresses de Fiala faisaient naître des sensations délicieuses dans la chair de l’Anglais, des sensations qui se développaient subtilement dans son entrecuisse. Il agrippa la main de la fille pour l’arrêter. Leurs deux visages n’étaient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.


    — Et le dogal… ton ami… Hon O’Vanist, n’est-ce pas ?


    — Oui ?


    — Qu’en dit-il ?


    Fiala esquissa une petite moue énigmatique, hésitant entre le sourire narquois et l’expression contrite. Et elle ne répondit rien, mais se contenta de poser son index sur les lèvres de l’homme. Alors, elle se coucha sur lui et l’embrassa.


    Blade oublia toutes autres sensations physiques pour s’abandonner au plaisir de ces lèvres fines posées sur les siennes.


    Lorsqu’elle s’écarta un instant, il s’efforça d’obtenir enfin une réponse d’elle.


    — Tu ne m’as pas répondu concernant O’Vanist.


    — Il a fait vœu de célibat, cet idiot.


    — C’est son choix.


    — Oui, mais il est idiot parce qu’il doit bien être le seul de la Hirt – à l’exception du forkol peut-être – à le respecter.


    Langoureusement, elle se plaqua contre le torse puissant de l’agent spécial et posa sa tête dans le creux de son cou. Les deux mains posées sur les épaules meurtries du Britannique, elle se laissa glisser dans une sorte de tourbillon émotionnel. Mais l’homme du MI6 s’empressa d’éveiller en elle des passions plus brûlantes.


     


    — Tu as été le premier, susurra-t-elle lorsque les spasmes de plaisir se furent atténués.


    Fiala s’était allongée, épuisée et réjouie, à côté de son compagnon.


    Celui-ci se tourna vers elle, à la fois flatté qu’elle lui ait offert la meilleure part d’elle-même, mais doutant un peu – pour des raisons physiologiques – de la réalité de ce présent.


    « Tu as été le premier consenti, ajouta-t-elle comme si elle avait deviné ses interrogations muettes.


    — Tu as été agressée ?


    — C’est une vieille histoire. N’en parlons plus.


    Et subitement, une explosion fit trembler les murs et elle se redressa d’un bond.


    — On n’est pas sérieux de s’amuser quand d’autres peuvent mourir ou travaillent.


    Elle se rhabilla en hâte, imitée en cela par Blade.


    À peine eurent-ils remis le pied dehors, qu’un jeune prêtre les accosta. Derrière eux, au loin, des coups de canon retentissaient.


    — C’est du côté d’Hag-Ilm, supposa la jeune fille.


    — Monsieur Blade ? s’enquit l’homme en longue soutane noire.


    Les deux amants se figèrent.


    — Que lui voulez-vous ? gronda Fiala, tandis que le voyageur inter-dimensionnel l’invitait à attendre.


    — Le fortal voudrait le voir.


    — Encore ? Vous n’allez pas le laisser tranquille ?


    — Laisse Fiala. Il est tout seul.


    — Le fortal veut juste lui demander s’il peut nous aider, je crois.


     


    Fiala refusa d’accompagner Blade au palais. L’entrevue se déroula fort courtoisement beaucoup plus courtoisement en tous les cas que l’interrogatoire qu’il y avait subi quelque temps plus tôt. Piro Hajo assistait à l’audience, mais il s’était contenté d’écouter. L’Anglais avait répondu aimablement aux attentes de ses récents tortionnaires : il savait que tous – lui compris – étaient embarqués dans un même navire. Au regard de ce qu’il savait, rien ne laissait pour l’instant penser qu’il parviendrait à entrer en contact aisément avec les Osac’sins.


    Il comprit rapidement que les religieux voulaient se mettre en valeur aux yeux du peuple qui n’aimait pas la Hirt. Blade n’était pas très au fait des affaires dragoriennes, mais il doutait que les habitants fussent plus favorables aux prêtres qu’aux moines-guerriers.


    Le fortal confia leur nouvel instructeur à son adjoint Piro Hajo. Quand ils ressortirent dans la rue, la panique avait encore franchi un nouveau cran. Des individus affolés couraient en tous sens. Les femmes poussaient les enfants pour les mettre à l’abri. Des hommes équipés des coques protectrices couraient vers les remparts. D’autres tiraient des charrettes chargées de pierres et de gravats pour consolider des pans de mur, des faiblesses dans l’appareil des murailles. Beaucoup hurlaient. Certains pleuraient. On s’interrogeait. De folles rumeurs couraient plus vite que les apeurés. Sur les crêtes, il venait toujours plus d’ennemis. Le brouhaha des mouvements de troupes couvrait presque les coups de canons épars.


    À l’extérieur de l’enceinte de Krag, on entendait les hurlements des malheureux qui se heurtaient aux portes fermées de la ville et qui étaient abandonnés aux assaillants. Des colonnes de fumées noires envahissaient le ciel. Des villages brûlaient. Nombre d’entre eux avaient été incendiés par leurs propres occupants, avant de les quitter, pour qu’il ne restât rien aux Osac’sins.


    Au-dessus d’un rempart, Blade aperçut Fiala qui, elle aussi, vit l’Anglais approcher en compagnie du prêtre. Il eut juste le temps d’apercevoir un regard noir lui assombrir le front et elle tourna la tête de l’autre côté.


    — Où sont les hommes que vous voulez que j’entraîne ?


    — Partout ! Nous voulons que vous formiez le maximum de Dragoriens. Ils en ont besoin.


    — OK ! Comment allez-vous les prévenir ?


    — Nos hérauts sont déjà en train d’organiser ce point. Avec les responsables de la défense civile et de la milice, ils vont former des groupes et, les uns après les autres, vous allez leur donner des rudiments.


    — Bon. Vous avez un endroit pour servir de centre de formation ?


    — La forteresse de la Hirt serait parfaite. Sa grande cour conviendrait admirablement. Mais je doute qu’O’Gal-Tanor l’accepte. Alors nous pourrons toujours nous rabattre sur la cour du palais.


    — Et pouvez-vous me parler de l’équipement dont nous pouvons disposer ?


    — Le solar Bam Horom serait plus indiqué pour ça. Mais je peux vous dire que l’équipement consiste surtout en coques protectrices. Vous avez dû vous en apercevoir. La plupart des hommes en ont. Ce sont des tenues très légères, mais incroyablement résistantes. Bien sûr, nous ne les fabriquons pas sur Dragor, mais elles sont importées de Siptanor. C’est un procédé mis au point par les alchimistes. Le problème, c’est que ces hommes se sont formés à la même école que leurs homologues Osac’sins. Et ceux-ci ont élaboré pratiquement simultanément le même type d’accessoires.


    — Et alors ?


    — Alors cela veut dire que les deux camps sont pratiquement inatteignables par des projectiles ou des armes ordinaires. Seules les bombes ou les combats au corps à corps – quand on trouve les jointures – permettent de neutraliser les adversaires. À ce petit jeu, nos ennemis nous surpassent très largement.


    Les deux hommes étaient parvenus sur le rempart. « Regardez ! »


    À son tour, Blade découvrit atterré le spectacle de ces crêtes noires de troupes et, maintenant, de tentes en train d’être installées. Plus inquiétant, il voyait des batteries impressionnantes hérisser les flancs des collines. Comme des frelons, les petits modules noirs survolaient la zone.


    « C’est effrayant, n’est-ce pas ? » ajouta le prêtre avec une voix cassée où pointait un soupçon de fascination.


    Ça l’était, effectivement. L’homme du MI6 appréhenda la situation dans toute son effrayante démesure. Krag en particulier et Dragor dans son ensemble n’étaient qu’une feuille au milieu d’un ouragan, pire, d’un incendie. Finalement, il se demanda même si sa proposition d’aide avait un sens : ne ferait-il pas mieux d’essayer de se sauver par tous les moyens ? Y’avait-il du sens à périr dans une dimension semi-médiévale arriérée ? À quoi bon former de pauvres villageois, les embêter avec des vains exercices pendant leurs derniers instants d’existence ?


    Régulièrement, un canon tonnait. Mais, pour l’instant, ils infligeaient peu de dégâts importants. Les tirs étaient encore mal réglés et tombaient dans des secteurs inoccupés ou dans l’eau.


    — Nous n’avons pas autant de canons bien sûr, indiqua Piro Hajo. La Hirt avait aussi quelques appareils volants. Mais j’ai cru comprendre qu’ils n’avaient plus les moyens de les faire fonctionner. Quant au corps à corps, à un contre je ne sais combien, nos chances sont très limitées.


    — Vous avez des fusils ou des arbalètes – des indras, comme vous dites ? Tout cela n’a aucun effet ?


    — Aucun si vous touchez les coques protectrices.


    — Il faut trouver des moyens de faire des petites bombes portatives, des grenades, pour avoir un peu plus d’efficacité dans le combat rapproché. Vous en avez ?


    — Non.


    — J’ai senti du salpêtre dans vos cachots. Il faut en récupérer un maximum. Cela peut aider à préparer des explosifs. On va envoyer les femmes et les enfants récupérer aussi des bouteilles et le maximum de clous et d’objets en fer. On doit pouvoir trouver du salpêtre dans les caves de la Hirt ?


    — Assurément.


    — Alors ne traînons pas.


     


    La nuit tombait. Mais dans les souterrains du palais du fortal, les femmes et les enfants qui s’affairaient n’avaient pas vu la journée avancer. Des bâillements de plus en plus appuyés, des glougloutements au creux du ventre trahissaient l’approche du dîner et la pression de la nuit qui venait. Depuis quelques heures, sous la conduite de Blade, les petites mains avaient ramassé du salpêtre. Le nitrate de potassium contenu dans celui-ci allait constituer la base de l’explosif que l’agent du MI6 entendait mettre au point.


    Les caveaux les plus profonds de l’immense bâtisse recelaient des champs de salpêtre. Depuis des années, voire des décennies, personne n’avait dû descendre dans de tels recoins. L’humidité suintait, omniprésente. Le sol glissait et les fouilleurs tombèrent même sur un lac souterrain. Au fond d’un boyau, un trio d’enfants était tombé terrorisé sur des squelettes sans doute vieux de nombreuses années.


    Pour remonter le salpêtre à la surface, des chaînes avaient été constituées et même les prisonniers les moins dangereux – en somme, la majorité – avaient été mis à contribution. Les gardes de la milice ecclésiastique les tenaient à l’œil. Après tout, ils préféraient se terrer à l’abri des caves que sur les remparts, exposés aux tirs fugaces des batteries ennemies. À intervalles réguliers, on percevait le grondement d’un canon et les ondulations des impacts dans le sol. Mais sous le palais du fortal, chacun se sentait relativement à l’abri.


    Des convois d’hommes apportaient dans l’atelier de confection des réserves de ferrailles et d’autres seaux de salpêtre provenant de différents souterrains. Piro Hajo n’avait pas jugé bon de solliciter la Hirt, tant que la matière première était disponible ailleurs.


    Les va-et-vient permettaient aux informations de la surface de parvenir dans les souterrains.


    On parlait d’hommes et de femmes enlevés, tués. Leurs cadavres étaient exhibés, empalés sur les collines. Un grand camp de prisonniers avait été aperçu depuis les murailles de la forteresse de Hag-Mosel. Une grande partie des Dragoriens était quand même parvenue à se réfugier dans Jardel et surtout dans Krag. Avec la tombée de la nuit, le noir des colonnes de fumée se confondait avec l’obscurité, mais on apercevait mieux les lueurs des incendies.


    Les milliers de voix Osac’sins scandaient de terribles chants martiaux, presque aussi effrayants que les tirs d’artillerie. Depuis le matin, les bruits de tambour, les grincements des roues, les coups de marteaux n’avaient pas cessé.


    À l’intérieur même de Krag, l’hospice de la Hirt accueillait les premiers blessés. On ne dénombrait pas de blessures trop graves, mais seulement des malheureux, victimes des chutes de pierres provoquées par les obus. On sentait que les choses sérieuses n’avaient pas commencé, que les envahisseurs créaient une atmosphère de terreur, réglaient leurs tirs, et que les jours, les heures à venir, seraient très différents.


    Dans une atmosphère moite, des dizaines de femmes et d’enfants travaillaient. Blade passait de l’un à l’autre en expliquant comment remplir les bouteilles et les petites urnes préparées.


    Les Dragoriens avaient une vague connaissance des explosifs, notamment pour équiper les fossés protégeant Krag. Mais, comme les coques protectrices, ils les faisaient venir du continent, via Siptanor.


    Bam Horom avait été éberlué de découvrir qu’ils possédaient un tel « trésor » sous leurs pieds. Les femmes et les enfants apprenaient vite. Seulement Blade savait que ces armes ne seraient que des aiguillettes face au dispositif ennemi. Au mieux, elles retarderaient sommairement l’échéance. Alors il fallait trouver autre chose.


    Beaucoup de conversations parlaient d’hypothétiques secours. S’ils venaient, arriveraient-ils à temps ? L’Anglais ne disposait pas d’assez d’informations pour comprendre quelle était la puissance des moyens de communication et de déplacements dans cette dimension. Ils ne paraissaient pas connaître de dispositifs de télécommunication et les véhicules ne semblaient pas particulièrement performants.


    Pour ce qui concernait Dragor elle-même, il avait cru comprendre que l’essentiel des sources d’énergie se trouvait sur la péninsule de Jardel à quelques dizaines de mètres de sa jumelle de Krag. Seulement, chaque presqu’île était séparée. Et il n’y avait pas de liaison entre les deux forteresses.


    — Blade !


    — Fiala ! Où étais-tu passé e ?


    — Oh, excuse-moi. Quand je t’ai vu avec Piro Hajo, ça ne m’a pas fait trop plaisir et j’ai préféré aller m’occuper ailleurs. De toute façon, je n’aurais pas eu envie de venir avec ces femmes dans les souterrains. J’ai besoin de grand air. Mais j’avais aussi besoin de te voir.


    — Besoin ?


    — Envie ! J’ai même lutté contre moi-même pour me résoudre à revenir dans ce palais. J’ai entendu dire que tu faisais du bon travail.


    — Bah. Ça ne sert pas à grand-chose. Si tu as un dieu, prie-le.


    — Je n’y crois plus depuis longtemps.


    — Et à l’arrivée des secours réclamés ?


    — Hon pense que tout le monde se désintéresse du sort de Dragor.


    — Quand on parle du loup ! lâcha le Britannique en voyant surgir dans le souterrain l’officier de la Hirt accompagné d’un groupe de ses hommes et de miliciens du fortal. Ces derniers tentaient de s’opposer – vainement – à l’intrusion des premiers.


    — Que venez-vous faire ? les interpella Bam Horom.


    — Que faites-vous, vous ? répliqua brutalement Janp-Hil O’Stam.


    — Que voulez-vous dire ? Vous êtes dans un secteur protégé. Vous n’avez pas le droit d’y être.


    — Nous sommes en guerre, savez-vous ? gronda le héros de la Hirt. Vous allez être bien content de nous trouver pour vous défendre. Alors il n’y a aucun interdit qui nous concerne.


    Sentant que la conversation prenait un mauvais tour, O’Vanist s’interposa entre son camarade et les hommes du fortal.


    — Le solar O’Stam est resté presque toute la journée sur les remparts et il a couru partout entre la forteresse et la ville. Nous sommes tous épuisés. Mais il a raison en ce sens qu’il faut de l’organisation si nous voulons nous en sortir. Vous-même, solar Horom, avez été présent à nos réunions avec le forkol. Vous avez compris – en tous les cas, je l’espère – que les rôles devaient être clairement définis et que la hiérarchie devait être respectée.


    Blade voyait Bam Horom serrer poings et mâchoires en laissant le rouge empourprer son front. L’homme paraissait sur le poing d’exploser. Manifestement, il n’aimait pas la Hirt et surtout le pouvoir qu’elle entendait s’octroyer sur le peuple dragorien.


    — Tout cela ne vous donne quand même pas le droit d’être ici, grommela-t-il en se contenant. Ou en tout cas, vous n’avez aucun motif valable pour être présent ici.


    — Si, précisément, reprit O’Vanist. Ce que vous faites ici n’a aucune validité. Le forkol n’en a pas été avisé et n’a donc pas pu donner son aval.


    — Il n’avait pas à le faire, objecta violemment son subordonné.


    — Si, mon cher. Tout ce qui concerne la défense de Dragor relève de sa compétence. En mobilisant toutes ces personnes, vous dépeuplez d’autres affectations prioritaires que le forkol avait fixées. Notamment la consolidation des fortifications.


    — Cette fabrication d’explosifs est au moins aussi importante que le renforcement des murailles.


    — Ce n’est pas à toi d’en décider, Horom, le tança O’Stam. Pas plus qu’à nous. C’est du seul ressort du forkol. Sans méthode, nous sommes morts. Et celui-là, que fait-il ici ? demanda-t-il en indiquant Blade. Cet étranger n’a aucune raison d’être là… si ce n’est enfermé dans une de vos geôles.


    — Il faut savoir, ricana méchamment le chef de la milice religieuse, cet après-midi, c’est vous qui avez voulu le libérer de notre prison, non ?


    O’Stam qui n’était manifestement pas au courant se tourna vers son camarade O’Vanist qui confirma d’un signe de tête.


    — Il n’en demeure pas moins, reprit le chef des forces opérationnelles de la Hirt, que ce que vous faites n’a pas été autorisé par le forkol et que cet étranger, quelles que soient les raisons du vénérable O’Gal-Tanor pour l’avoir fait élargir, n’a pas à intervenir dans des affaires stratégiques.


    — Entendez-vous ! explosa Blade. Je ne suis pas un yo-yo. Vos histoires ne me regardent pas. Mais il y a dehors des dizaines de milliers d’hommes déterminés. Je ne suis pas plus leur ennemi, mais quand ils vont attaquer, mon sort se confondra avec le vôtre. Et nous risquons tous d’être massacrés. Alors vos palabres ne m’intéressent pas. Le temps presse.


    Il fit mine de retourner à ses activités et de remettre ses « petites mains » au travail.


    — Arrêtez ! hurla O’Stam. Vous allez nous suivre. Blade ne prêta pas la moindre attention à l’invective. Penché au-dessus d’un enfant qui ne devait même pas avoir dix ans, il lui montrait le bon dosage entre les différents ingrédients.


    « Le dard » se précipita sur lui et lui décocha un violent coup de poing dans le dos. L’homme du MI6 bascula sur le gamin et se redressa brutalement pour faire face à O’Stam et en découdre.


    O’Vanist et Bam Horom s’interposèrent pour empêcher un pugilat stérile. Mais Blade parvint à se dégager et voulut frapper son agresseur. Alors tous les dogals de la Hirt présents se jetèrent sur lui pour le neutraliser.


    Fiala hurla, mais ne fit qu’attiser une flamme dévorante dans le cœur d’O’Vanist, sans assurer le salut de son ami étranger.


     


    Mêmes murs, même humidité, prison différente. Quand Blade revint à lui – réanimé par une généreuse aspersion d’eau –, il crut d’abord se retrouver dans les cachots du palais du fortal. Mais il réalisa rapidement qu’il se trouvait aux mains de la Hirt.


    Il y avait là des dogals de l’Ordre avec leurs grandes capes ornées par l’insigne qu’il avait déjà aperçu : une sorte de croix ansée se transformant en trident au sommet.


    L’Anglais secoua les paupières pour les débarrasser des dernières gouttelettes d’eau.


    — Qu’es-tu venu faire chez nous, espion ? l’interrogea O’Stam.


    — Vous n’allez pas recommencer, maugréa le prisonnier.


    Un violent coup de matraque ou de gourdin dans les côtés lui coupa le souffle.


    — Tu n’as pas à poser de questions. Réponds simplement, insista l’interrogateur.


    — Il y a des milliers d’ennemis dehors. Est-ce que vous n’avez rien de plus urgent à…


    Un nouveau coup, plus brutal encore, l’empêcha d’achever.


    — Inutile de le tuer, intervint Hon O’Vanist. Mais parle, étranger, dis-nous ce que tu es venu faire ici.


    — Tu le sais déjà.


    — Ne tutoie pas un dogal, cracha un des hommes de la Hirt en s’apprêtant à souffleter l’entravé de la main.


    O’Vanist l’en empêcha en lui attrapant le bras.


    — Je suis arrivé par bateau pour faire du commerce. J’arrive de très loin, d’Angleterre. J’avais envie de découvrir le monde. Mais en arrivant dans votre fie, je me suis fait tout voler. Bel endroit, assurément. C’est la première fois que ça m’arrive depuis le départ de mon périple. Et pourtant j’en ai franchi de la distance. Ensuite alors que je revenais à moi sur la lande, j’ai été recueilli par une jeune fille qui m’a croisé. C’est alors que nous avons aperçu la flotte Osac’sin et que nous nous sommes précipités à Krag. Vous connaissez la suite : on n’a pas arrêté de me prendre pour un espion. Quand les hommes du fortal ne me soupçonnent pas, ce sont ceux de la Hirt. Il y a pourtant des urgences plus grandes. J’avais proposé mon aide. Je sais comment fabriquer des bombes.


    — Comment le sais-tu si tu n’es que commerçant ? demanda le grand dogal blond.


    — Dans mon pays, tous les hommes font un service militaire obligatoire, mentit-il une nouvelle fois puisque tel n’était pas le cas en Angleterre.


    O’Vanist et O’Stam s’entreregardèrent, comme si l’idée évidente les séduisait et leur donnait l’envie de la dupliquer dans les terres dont ils avaient la charge.


    — Toutefois, tu ne nous dis pas toute la vérité, étranger, continua le solar de la Hirt blond. Cette nuit, nous avons eu vent d’une attaque sur la lande effectivement, mais pas de brigands sur un inoffensif commerçant, mais d’un inconnu nu et de forte carrure sur une section de soldats de la milice civile, qu’il est parvenu à mettre seul en déroute.


    — C’est vrai. C’était moi. Ces hommes s’en prenaient lâchement à une jeune fille. C’est effectivement à ce moment que je suis revenu à moi. J’étais nu parce que, justement, j’avais été volé. Pourquoi voulez-vous que je me sois retrouvé dans cet état sinon ?


    Cette logique troubla ostensiblement les dogals. De son côté, Hon O’Vanist perçut que poursuivre l’interrogatoire de ce côté-là risquait d’entraîner la discussion sur une pente glissante qui conduirait jusqu’à Fiala et ses liens avec les normanis proscrits réfugiés dans une grotte de la côte sud. Alors il s’empressa de réorienter le propos :


    — Tu n’avais pas à décider unilatéralement d’aider la milice fortalienne. Tu aurais dû nous en parler d’abord. A fortiori quand nous t’avons fait libérer des geôles du fortal.


    — Je l’ai fait, se défendit l’étranger.


    — Sans doute pas, répliqua l’autre.


    — De toute façon, tu n’avais pas à mobiliser toutes ces forces dont nous avions besoin ailleurs, grogna O’Stam, Là où nous avons besoin d’eux – et de toi – c’est sur les murs. Tu vas y aller immédiatement renforcer les murailles.


    — C’est idiot, s’insurgea l’Anglais. Il est aussi utile de fabriquer ces explosifs ou de rétablir les liaisons avec Jardel pour obtenir les sources d’énergie.


    — Tais-toi, hurla le « dard ». Il n’y a aucune honte à aller travailler sur les murs. Nous le faisons bien nous-même. De toute façon, tu n’as pas le choix. C’est ça ou la mort. Allez ! Emmenez-le !


    Des miliciens restés en retrait décrochèrent le prisonnier et l’emmenèrent.


     


    — Il n’avait pas complètement tort, observa O’Vanist une fois qu’il fut seul avec son camarade O’Stam.


    — Seulement la question ne se pose pas. Nous avons besoin de procédure, tu le sais aussi bien que moi. Ce Blade a incontestablement été le jouet du fortal et de ses sbires dans leur lutte contre nous. Mais nous ne pouvions pas le laisser passer.


    — Mais ces explosifs sont certainement utiles.


    — Nous allons récupérer tout ce qui a déjà été fait. Le forkol a déjà donné les ordres. Et il sera toujours temps d’en réaliser d’autres, quand les murs seront consolidés.


    — Et pour la liaison avec Jardel, tu ne crois pas qu’il était là aussi dans le vrai.


    — Nous allons nous en occuper. On va essayer de tendre une passerelle en reliant des bateaux. Au moins, cela nous permettra de venir en renfort à la forteresse d’Hag-Mosel s’il y a lieu et eux pourront nous aider. Quant à l’acheminement de l’énergie, c’est un autre problème. L’éclairage passe par les tuyaux tant qu’il reste de la réserve et que les liaisons ne sont pas rompues. Quant au reste, il sera difficile de faire venir du carburant pour les véhicules. Mais dans tous les cas, comme l’a dit le forkol, cela n’est pas d’une très grande utilité.


  




  

    Chapitre V


    Épuisé, Blade s’était endormi surplace au milieu de la nuit, quand les contremaîtres avaient donné un signal indiquant que les équipes pouvaient se reposer. Le Terrien avait noté que quatre miliciens le suivaient en permanence.


    Peu avant le lever du jour, il avait senti une main secouer son épaule. En ouvrant les yeux, le visage lumineux de Fiala lui souriait.


    — Je t’ai cherché partout. On m’avait dit que tu étais employé sur les murs, mais j’avais aussi entendu dire que l’« étranger » était enfermé dans les cachots de la Hirt. Et d’autres avaient même dit que tu étais mort.


    — Comme tu vois, je ne vaux guère mieux. Je suis vidé.


    — Tu exagères. Tous ces malheureux autour de toi ont effectivement l’air exténués. Mais pas toi. Tu es une véritable force de la nature…


    — Je te garantis que ce travail sur la muraille n’a rien d’une partie de plaisir.


    — Que comptes-tu faire ?


    — Seul, sans doute pas grand-chose. Tes compatriotes me semblent obtus. Ils se précipitent droit sur leur fin sans retenue. Ce qui me déplaît, c’est de me retrouver au milieu. Mais pour l’instant, je ne vois pas d’issue. Je ne veux en tous les cas pas finir sans rien faire ici… et je n’ai pas davantage envie qu’il t’arrive quelque chose.


    — Il faudrait soulever les Dragoriens. Tu pourrais être leur chef.


    — Ils me semblent d’une extraordinaire apathie. Et surtout, ils sont totalement sous la coupe de la Hirt et, accessoirement, du fortal et de ses hommes. Je ne vois pas un moyen de les rassembler discrètement. Sans oublier qu’il serait déraisonnable de diviser les faibles forces que nous représentons. Nous avons surtout besoin des soldats aguerris, donc de la Hirt. Et ton ami O’Vanist, tu crois que tu pourrais le convaincre ?


    — Le convaincre de quoi ?


    — Je ne sais pas… De changer d’option… De discuter pour trouver une solution…


    — Je ne crois pas. Au sein de la Hirt, les dogals n’ont que le droit d’obéir. Le seul qui décide vraiment, c’est le forkol. Et Hon ne paraît pas te porter dans son cœur, apparemment. Il te soupçonne d’avoir des vues sur moi.


    — Il n’a peut-être pas tort, tu ne crois pas ? dit-il en passant le revers de ses doigts sur les joues de la jeune femme.


    Celle-ci sourit, mais repoussa sa main.


    — On n’est pas sérieux. Ce n’est pas le moment.


    — Comme tu veux.


    Le couple demeura silencieux. Puis Blade reprit :


    — Si on arrivait à se procurer de l’énergie, tu crois qu’on pourrait récupérer un véhicule ? On pouvait peut-être ainsi s’échapper au besoin.


    — Pour aller où ? Nous ne pourrons jamais aller très loin.


    Soudain, une explosion terrible retentit, loin derrière eux, mais l’ampleur de la déflagration irisa le ciel comme si le jour venait de se lever d’un coup et elle fit trembler le sol à des kilomètres. Même après l’arrêt de l’explosion, un grondement d’apocalypse continua de se répercuter comme un raz-de-marée ou comme les ondes d’une pierre sur l’eau. Au bout de, voire de quelques minutes, les oreilles continuaient de bourdonner et les vibrations dans la moelle des os remontaient des sensations agaçantes jusque dans la gorge.


    Blade et Hala se regardèrent. Et d’un bond, la fille se leva. L’Anglais eut à peine besoin de vérifier si ses chiens de garde avaient les yeux sur lui. Toutes les personnes visibles aux alentours se précipitaient dans la même direction. Ventre à terre, ils remontèrent les remparts en direction du grand fjord, vers le bout de la péninsule. Dans le ciel où perçaient les premières lueurs du jour sur la droite, on apercevait des iridescences tremblotantes où dominaient les teintes orangées.


    Et avant même que Blade pût distinguer précisément ce qui se passait, une formidable clameur gutturale s’éleva de milliers de gorges. Des tambours scandaient un rythme terrifiant, glaçant le sang, irritant les pores de la chair, hérissant les poils. Et, de nouveau, le tonnerre retentit. Des dizaines de bouches à feu crachaient leur charge mortelle.


    — Ils attaquent Hag-Ilm ! Ils attaquent Hag-Ilm !


    La rumeur courait déjà dans tout Krag. Des lumières s’allumaient dans toutes les maisons et les portes s’ouvraient pour laisser le passage aux curieux réveillés par le vacarme irréel.


    Au sommet de la forteresse de Krag, on distinguait les silhouettes des dogals de la Hirt, tournées vers le fort inachevé, de l’autre côté de la crique.


    Sur l’autre rive, depuis la petite éminence surplombant Hag-Ilm, des vagues d’attaquants descendaient en courant vers les murailles.


    De la fumée sortait encore des gueules des pièces d’artillerie. Les ennemis se trouvaient à près d’un kilomètre, mais leur hurlement paraissait à portée de main, presque tangible. Autour de Blade, il y avait des spectateurs atterrés qui se bouchaient les oreilles. Certains se mettaient même les mains sur les yeux.


    Un canon du château-amiral de l’ordre militaire tira sur les Osac’sins chargeant. Mais le tir était trop court. En revanche, les batteries d’Hag-Ilm opéraient déjà des trouées sanglantes au milieu de leurs agresseurs. Seulement, ils étaient si nombreux que les trous occasionnés par les obus se comblaient presque instantanément.


    Les éclairs des tirs et le jour croissant donnaient une vision de plus en plus nette de la scène. Finalement, si la forteresse de Hag-Ilm n’était pas totalement achevée, l’essentiel de l’appareil fortifié était terminé, surtout côté terre. Elle allait pouvoir opposer une certaine résistance aux ennemis.


     


    — Ils sont fous ! s’exclama Janp-Hil O’Stam.


    Dar O’Gal-Tanor entouré de ses lieutenants observait la scène depuis les fenêtres de son bureau, situé dans le donjon du fort de Krag. « Cela n’a aucun sens, poursuivit le « dard ». Ils auraient dû écraser d’abord Krag et Jardel, voire Fado, au lieu de nous donner ce répit en commençant par la faible Hag-Ilm.


    — Eh bien ne nous attardons pas sur cette conjecture, mais prenons cette circonstance comme une intervention de notre dieu Eman. Prions, mes frères, si vous le voulez bien.


    Les dogals plantèrent un genou au sol et la dextre sur le cœur, ils baissèrent la tête et se laissèrent guider dans une rapide prière intérieure par leur chef.


    Celui-ci ne la laissa pas s’éterniser et demanda à ses hommes de se relever.


    — Il est encore trop tôt pour savoir si cette attaque est une véritable stratégie de leur part ou s’il ne s’agit que d’une diversion. Ce serait un miracle qu’ils aient véritablement choisi comme premier adversaire la malheureuse Hag-Ilm. Alors ne perdons pas de temps, profitons de ce répit pour achever de renforcer notre dispositif ici. Mettez tout le monde au travail. Plus nous gagnons du temps, plus cela permet aux secours d’arriver.


    À l’évocation de l’arrivée d’éventuels renforts, les visages s’embrunirent et les têtes se baissèrent. Le forkol avait raison : plus on gagnait du temps, plus les secours avaient la possibilité de surgir. Seulement, plus le temps passait, plus l’espoir s’amenuisait aussi.


    — Allez ! Levez la tête ! tempêta le chef de la Hirt. Nous sommes des dogals au service d’Eman. Nous lui avons offert nos vies et pour lui nous lutterons jusqu’à notre dernier souffle. Exécution ! Allez activer les travaux sur les murs. Je veux tout le monde au travail dès maintenant. Il n’est plus temps de dormir quand la mort frappe à la porte.


    Les participants à la réunion impromptue s’apprêtèrent à sortir.


    — O’Vanist ! O’Stam ! Restez ici ! ordonna le forkol. Les deux solars s’exécutèrent et s’immobilisèrent devant leur chef. « J’ai du mal à imaginer que les Osac’sins soient suffisamment stupides pour nous laisser ce répit, mais acceptons-en l’augure. Nous ne devons pas perdre de temps. On m’a dit que cet étranger, ce Blade, avait constitué des réserves d’explosifs.


    — C’est vrai, admit le blond. J’ai donné l’ordre de récupérer le stock. Il avait été constitué dans le palais du fortal.


    — Et la production continue ?


    — Non.


    — Pourquoi ?


    — Parce que j’en ai donné l’ordre, se défendit O’Vanist. Vous n’étiez pas à l’origine de cette initiative et j’ai pensé…


    — Il faut reprendre la production. Ça peut servir. Et de toute façon, j’ai appris que c’étaient des femmes et des enfants qui fabriquaient ces bombes, n’est-ce pas ?


    Les deux solars hochèrent la tête. « Ils ne servent à rien sur les murailles. Ce n’est pas une tâche qu’ils peuvent accomplir et ils gêneraient plus qu’autre chose. Réorganisez cette fabrication dans des locaux de la Hirt.


    — Ce Blade a aussi suggéré de tendre un pont entre Jardel et Krag, ajouta O’Vanist.


    — J’y pensais moi-même, considéra le forkol. Donnez les ordres. Cette attaque sur Hag-Ilm est une chance inespérée. Je me répète, mais elle ne durera peut-être pas. Alors agissons vite.


    — Euh, vénérable forkol. Si vous me permettez…, commença O’Stam, si vous voulez vraiment gagner du temps, il faut que Hag-Ilm tienne au maximum. Envoyons des renforts là-bas. Et si vous me permettez encore, laissez-moi les conduire.


    Dar O’Gal-Tanor se tourna vers sa fenêtre et regarda au-delà, en direction de la forteresse. Il demeura dans cette position un long moment, les mains dans le dos qu’il tournait à ses deux officiers. Puis il porta l’index droit à ses lèvres et pivota.


    — Combien d’hommes tiennent Hag-Ilm actuellement ? demanda-t-il.


    — Trente-six dogals et cent soixante-dix soldats, excellence.


    Le forkol revint vers la fenêtre pour observer l’attaque en cours. Les grondements des canons de la forteresse envahissaient l’espace.


    — Et vous croyez que le fort peut tenir ?


    — Il tombera sûrement au bout du compte, reprit exalté le « dard ». Mais nous pouvons le faire tenir le plus longtemps possible.


    — Combien de temps ?


    — Une semaine, peut-être deux. Plus encore si nous avons de la chance.


    — Avec un fort inachevé ?


    — Mais l’essentiel des fortifications tient. Ce sont les infrastructures d’aisance qui avaient besoin d’être peaufinées. Mais l’aisance n’est pas à l’ordre du jour.


    — Et vous proposez d’envoyer des renforts ?


    — Oui. C’est le seul moyen de tenir le plus longtemps en envoyant des troupes fraîches et en rapatriant ici les blessés pour les soigner.


    — Comment ferez-vous ?


    — Très simplement. De nuit, en passant en barques.


    Encore une fois, le regard du chef de la Hirt alla se perdre du côté d’Hag-Ilm.


    — Vous croyez vraiment que ça peut marcher ?


    — J’en réponds, excellence, sur mon honneur et sur ma foi. Faites-moi l’honneur de me confier le commandement d’Hag-Ilm.


    — J’aurais besoin de vous ici.


    — Mon camarade Hon O’Vanist est parfaitement capable d’occuper cette charge ici et d’organiser au mieux la consolidation des murailles et la préparation de la défense.


    — C’est du suicide, intervint précisément le blond consterné par le choix de son ami. Hag-Ilm va être écrasé et tu as toutes les chances de ne pas en revenir.


    — Ce n’est pas du suicide, solar O’Vanist, corrigea le forkol, mais l’honneur de la Hirt. Je donne mon accord.


    — Merci, excellence, répondit O’Stam en s’inclinant respectueusement.


     


    L’attaque des Osac’sins sur Hag-Ilm avait commencé près de trois heures plus tôt. Les héroïques défenseurs de Hag-Ilm avaient déjà repoussé plus de quatre assauts à un contre trente ou quarante. Une odeur de mort flottait au-dessus de la ville. La fumée des canons saturait l’atmosphère. Les cris des blessés se propageaient, comme amplifiés par la surface de l’onde de la crique. À tout instant, le sol tremblait et les habitants de Krag interrompaient leur labeur pour écouter. Les mères pressaient leurs enfants contre eux.


    Plus le temps passait, plus Blade sentait que ce qu’il faisait était vain. Tous ces kilos de paniers de pierrailles charriés n’avaient aucun sens. Quand les canons ennemis se déchaîneraient sur Krag, ces murs ne tiendraient pas longtemps. De l’autre côté du bras de mer, il vit Jardel et sa forteresse sur la gauche à l’entrée de la presqu’île. Et face à lui, sur la petite colline, vers le bout de la péninsule, il voyait les silos et les grandes structures éoliennes qui entreposaient et fournissaient les sources d’énergie. Tout autour, tels des goélands blessés ou aux ailes tronquées, les appareils volants gisaient inutiles et quasi oubliés.


    C’était sa cible. Il fallait qu’il s’empare de l’un d’eux. C’était trop bête de disposer de pareils engins pour ne pas s’en servir. Maintenant, à quoi pouvaient-ils servir ? D’après ce qu’il avait entendu, leur autonomie était très faible. Il ne pourrait pas s’enfuir avec. Il restait les embarcations, mais il ne s’agissait que de vagues barques. Dar O’Gal-Tanor avait fait immerger les flamors pour dissuader toute velléité de fuite de ses hommes ou des Dragoriens. Et la rumeur laissait entendre que l’ouverture du grand fjord était déjà barrée par les appareils Osac’sins qui s’y étaient massés.


    Non, c’était ces petits appareils volants la solution. S’il pouvait y porter des bombes, il s’en servirait pour les jeter au milieu des troupes d’assaut. Encore fallait-il convaincre les autorités qui ne semblaient pas enclines à l’écouter.


    — Travaille, étranger, hurla un milicien en lui assénant un grand coup de lance au pied ferré dans les côtes.


    Ne disposant pas de coque protectrice à la différence de la quasi-totalité des hommes présents, Blade se sentait vulnérable. En serrant les mâchoires, il agrippa les poignées du panier, prêt à se retourner violemment vers le soldat. Le Dragorien tenait un de ces terrifiants bâtons lance-flammes. S’il ne faisait que lever le petit doigt contre le vigile, sans aucune protection, il serait foudroyé.


    Une ombre le recouvrit soudainement. Il leva les yeux. Dans le soleil du matin dans le dos du nouveau venu, l’éblouissement l’obligea à cligner plusieurs fois des yeux. Il reconnut enfin la silhouette de Hon O’Vanist.


    — Que me voulez-vous ? Vous n’avez pas autre chose à faire en ce moment que venir me voir stérilement charrier ces cailloux.


    — Je viens justement te chercher pour t’emmener ailleurs. Nous voulons que tu reprennes ta fabrication de bombes. Tu seras plus utile là qu’à terrasser.


     


    Fiala avait demandé à être affectée à la conception d’explosifs comme la plupart des femmes. Comprenant que la jeune femme tenait par là à se rapprocher de Blade, O’Vanist s’y était d’abord opposé. Mais face à l’insistance de son amie, il s’était vu contraint de céder. De son côté, Richard Blade avait avancé son idée d’utiliser les appareils volants pour bombarder les troupes ennemies. Le solar blond avait écouté sa suggestion et avait répondu qu’elle serait soumise au forkol. L’Anglais avait eu beau objecter que, dans les circonstances, l’initiative et la réactivité prévalaient, rien n’y avait fait et le dogal s’était éclipsé.


    Les ateliers de confection de bombes étaient installés dans un grand bâtiment appartenant à la Hirt, en bordure du port, du côté est de la péninsule. En y arrivant, Blade avait pu constater que la flotte ennemie faisait effectivement le blocus du port et que la quantité de vaisseaux rendait improbable la possibilité de passer entre les mailles du filet.


    Mais il avait déjà un problème plus immédiat à régler : en voulant se glisser hors de la salle où les femmes et les enfants s’affairaient, il s’aperçut que les miliciens continuaient de l’empêcher de se déplacer.


    — Je voudrais aller me rendre compte de la collecte du salpêtre, hasarda-t-il comme explication.


    — Nous avons des ordres. Vous ne sortez pas.


    Un rapide examen des lieux lui fit comprendre qu’il n’y avait pas d’issue.


    — Attendons de voir ce qui va se passer, observa Fiala.


    — Attendre, attendre… Plus les heures vont s’écouler, moins il sera peut-être possible de s’en sortir. Dragor ne possède que des armements rudimentaires face à des hordes nombreuses et bien équipées. Nous ne tiendrons pas longtemps. Je veux que l’on s’échappe.


    — Pour aller où ? Si les Osac’sins nous écrasent, ils continueront leur offensive. Tout le temps nous devrons fuir un peu plus loin, parce qu’ils envahiront tout. Et tant qu’à mourir, je préfère que ce soit ici, sur ma terre. Même ton monde lointain, l’Angleterre, ne sera pas épargné. De toute façon, nous devons mourir un jour, alors mourir près de toi, ce n’est pas pire qu’autre chose. Au contraire.


    Blade embrassa chastement la jeune femme dans les cheveux.


    — Tu es pleine de bon sens, dit-il. Mais ça ne me suffit pas. Je pense que nous pourrions nous en sortir. Il faut tout tenter, même si ces idiots ne veulent rien entendre. J’ai parcouru des mondes incroyables et je n’ai aucune envie de crever ici, aussi bêtement.


    — Mon pays ne te plaît pas, fit-elle manifestement blessée.


    — Ce n’est pas ça. Mais j’ai vécu des situations peut-être plus périlleuses encore, dont je me suis sorti. Il serait stupide de trépasser dans un contexte aussi désespérant de simplicité et pourtant implacable.


    Au fur et à mesure de la journée, les équipes qui amenaient les cageots de salpêtre apportaient les nouvelles du dehors, dont on ne percevait que de lointains grondements : la Hirt s’apprêtait à envoyer des renforts à Hag-Ilm ; le solar Janp-Hil O’Stam dirigerait la forteresse attaquée ; dogals, soldats et miliciens étaient nombreux à se porter volontaires pour aller se battre contre les Osac’sins. Même certains Dragoriens ordinaires s’étaient proposés. Pour quelques-uns, cela confinait au suicide, comme s’ils voulaient accélérer un trépas inévitable et ne pas souffrir inutilement. Le premier convoi ferait le trajet de nuit en barque.


    Vers la fin de l’après-midi, O’Vanist revint.


    — Laissez-moi aller me battre à Hag-Ilm, lui demanda immédiatement de Blade qui espérait trouver un moyen d’agir et de s’échapper… et de ne pas passer pour un lâche. Je ne supporte plus d’être enfermé ici.


    Fiala poussa un cri d’effroi en l’entendant faire cette proposition. La réaction de la fille du menuisier piqua le dogal au cœur, mais il n’en laissa rien paraître. Intérieurement, assurément, il n’aurait pas hésité un instant à envoyer son rival en première ligne. Mais il ne pouvait laisser ses sentiments prendre le pas sur l’intérêt de la Hirt et de Dragor : l’étranger restait suspect ; il était dangereux de l’envoyer au cœur du combat où il pouvait trahir dramatiquement, s’il était bien l’espion que l’on continuait à soupçonner.


    — Je pense que le forkol ne l’autorisera pas.


    Mais comme chaque fois, il s’engagea à transmettre la requête. « En revanche, continua le solar, j’ai quand même de bonnes nouvelles pour vous. Notre vénérable chef a accepté votre proposition de bombardements des troupes ennemies à l’aide des stupors.


    Blade comprit qu’il s’agissait des petits appareils volants. Enfin, il allait pouvoir se dégourdir les jambes et passer un peu plus à l’action.


     


    Les Dragoriens avaient passé la journée à constituer un pont sommaire entre Krag et Jardel en reliant toute une litanie de petites barques les unes aux autres. Deux fois ils avaient dû reculer la ligne de la passerelle sous le feu des canons ennemis. Ils avaient fini par trouver une position sûre, au moins momentanément hors de portée des batteries Osac’sins.


    — On va traverser, lança Blade à la quarantaine de citoyens rassemblés sur la petite jetée face à l’autre péninsule. Ne vous attardez pas. A priori, les Osac’sins ne peuvent nous atteindre. Mais on ne sait jamais. En outre, normalement les bombes que vous allez transporter sont inoffensives sans amorce. Mais là encore, soyez prudents.


    « En avant !


    Le cortège s’avança vers le ponton branlant. Les bateliers avaient arrimé aussi bien que possible leurs embarcations, mais l’équilibre restait précaire. Le dispositif permettait au moins de rétablir un semblant de relation entre les deux presqu’îles. Chargé d’un gros panier plein de bombes sur son dos, le premier Dragorien posa le pied sur la poupe de la barge amarrée au quai. Étendant la main comme un balancier, il s’efforça de s’ajuster au tangage. Dès qu’il eut atteint le second bateau, un autre s’engagea derrière lui. Chaque panier devait peser entre quarante et cinquante kilos. Ce poids ajouté à la masse des colosses dragoriens sélectionnés pour ce travail faisait s’enfoncer les embarcations.


    Blade lui-même avait prévu d’assurer un transport en fermant la marche.


    La colonne progressait consciencieusement. La scène avait quelque chose de dantesque, d’irréel. Au milieu d’un plan d’eau relativement calme, de quasi funambules passaient de barques en barques, les jambes tremblotantes, le dos ployant sous leur fardeau, tandis qu’un combat apocalyptique se disputait sur leur droite, sur l’autre rive de la crique et que le ciel était noir de fumée, l’espace saturé des hurlements des blessés et des cris sauvages des assaillants. Dans le bras d’eau séparant les deux villes fortifiées, des bombes commencèrent à tomber, soulevant des geysers d’écume inoffensifs pour le pont de bateau.


    — Stupors !


    Le cri partit de la berge côté Krag. Du côté gauche, vers le rivage, quatre petits modules s’élancèrent vers les passerelles rudimentaires. En quelques secondes, ce fut la panique. Sous l’effet de la surprise, trois Dragoriens perdirent l’équilibre et basculèrent dans l’eau avec leur charge.


    De deux appareils ennemis, des langues de feu jaillirent vers les porteurs, tandis que les deux autres tiraient de petites balles.


    Depuis Krag, les canons répliquèrent, mais les tirs étaient trop imprécis pour de telles cibles mouvantes.


    Le feu et les balles des engins volants étaient inefficients sur les coques protectrices des hommes, mais les flammes allaient se montrer dévastatrices pour les chargements de bombes. L’un des deux stupors incendiaires toucha un panier rempli d’explosifs. Celui-ci se mit à s’embraser.


    — Plongez ! Vite ! hurla Blade qui venait à peine de s’engager sur le passage.


    Trop tard ! La charge explosa, pulvérisant son porteur et la barque sur laquelle il se trouvait et rompant le pont de bateaux. L’explosion projeta des douilles incandescentes et de la mitraille mortelle sur les deux Dragoriens qui encadraient leur compatriote désintégré. Avant que la réaction en chaîne ne détruise toute la passerelle et ne tue les malheureux habitants de Krag, ces derniers plongèrent dans l’eau. Les deux morceaux du ponton partaient à la dérive. Et pendant ce temps, un groupe de dogals avait jailli de la cité pour tirer sur les appareils ennemis.


    — Est-ce que quelqu’un a un briquet, une mèche allumée ? hurla Blade en remettant le pied sur le quai et en reposant son gros panier.


    On lui fournit un bout de suif enflammé et il repartit avec simplement deux bombes. Il attendit qu’un stupor revienne dans sa direction et il amorça la mèche. Lorsque le petit engin ressemblant à une grosse mouche sans aile arriva à sa portée. n lança sa bombe et se coucha dans la barque qu’il occupait. La grenade pénétra dans l’habitacle et explosa deux secondes plus tard dans un jaillissement d’étincelles et de feu.


    Les défenseurs hurlèrent leur joie en voyant le véhicule Osac’sin plonger vers l’eau noire et s’y enfoncer. Face à cette résistance inattendue, les trois autres stupors rompirent le combat. Au passage du dernier, Blade eut le temps d’ajuster une ultime tentative : il lança sa bombe allumée qui explosa sur la queue de l’engin. L’appareil en perdition alla s’écraser au bord de l’eau. Son pilote indemne parvint à s’en extraire et à patauger jusqu’au rivage. Mais un obus tiré de la redoute de la poterne de Krag eut finalement raison de lui.


    Dans la crique, les porteurs revenaient tant bien que mal à la nage. Les paniers et les bombes flottaient partout autour des deux rubans de barques disloqués. Trois Dragoriens étaient parvenus à atteindre sains et saufs et avec leurs chargements la rive de Jardel, Mais l’essentiel de la production de bombe était perdu… au moins pour un moment, car la poudre mouillée allait être inutilisable.


    L’Anglais regagna rapidement l’embarcadère qui courait tout le long de la muraille.


    Hon O’Vanist était arrivé avec des renforts de la Hirt.


    — Plus que jamais, vous voyez que nous aurions besoin de stupors pour résister à de telles attaques, lança Blade au solar quand il remonta sur le quai. En attendant, il faut reconstituer ce passage et se dépêcher de fabriquer de nouvelles bombes. Toutes celles qui sont tombées à l’eau vont quasiment être inutilisables.


     


    Le soleil se coucha sur la première journée de combats. Près d’une heure avant la tombée du jour, les troupes Osac’sins s’étaient repliées. Pendant un long moment, un silence de mort était retombé sur le champ de bataille. Puis, progressivement, la « vie » avait repris ses droits. Les cris de souffrance des blessés ou des agonisants abandonnés sur le terrain répondaient aux martèlements des outils qui retapaient les équipements endommagés.


    L’astre venait de disparaître quand les bateliers dragoriens achevèrent de consolider une nouvelle fois la passerelle. Des soldats de la Hirt s’étaient postés tout au long, dans les barques, pour prévenir une nouvelle attaque des stupors.


    Blade avait occupé la fin de l’après-midi à motiver les femmes et les enfants pour recommencer la fabrication de bombes. Cette fois, il n’était pas parvenu à produire plus d’une douzaine de paniers. Ils s’efforceraient de récupérer le maximum de bombes parmi celles qui avaient été immergées et les petites mains étaient maintenant suffisamment exercées pour continuer l’élaboration sans la supervision de l’homme du MI6.


    Dès que l’obscurité fut suffisante, les transits entre Krag et Hag-Ilm commencèrent. Une vingtaine de grandes chaloupes plates se dirigèrent vers la forteresse assiégée avec des renforts de munitions, dont dix paniers de bombes, et des troupes fraîches. De nouveau, Blade avait proposé de se joindre aux volontaires, mais une nouvelle fois, il s’était vu opposer un refus.


    Janp-Hil O’Stam et Hon O’Vanist s’étaient longuement étreints. Les deux amis savaient qu’ils se voyaient peut-être pour la dernière fois. Us n’avaient pas échangé une parole. Les mots ne servaient à rien.


    Les barques s’étaient éloignées dans le noir, silencieusement. Les coups de rames n’étaient quasiment pas perceptibles.


    Deux heures plus tard, le convoi revenait. Les chalands bas sur l’eau débordaient de blessés. Ils furent accueillis sur le débarcadère par des infirmiers qui se hâtèrent de les transporter vers les infirmeries de la Hirt. Les brancards traversèrent les ruelles de Krag. Massés sur leur passage, les habitants de la ville purent prendre conscience de la violence impitoyable des combats : les corps étaient décomposés, broyés, estropiés… La gravité des blessures rendait incroyable le fait que ces combattants ne soient pas déjà morts.


  




  

    Chapitre VI


    — Est-ce que tu peux me procurer une coque protectrice ?


    Dès sa deuxième nuit, Blade avait été laissé plus libre que la précédente. Il n’avait pas été contraint de s’endormir, exténué, sur place, à l’endroit des remparts où il s’était affairé. Mais peut-être que ce semblant d’élargissement ne résultait pas d’un quelconque élargissement conscient, mais du simple état de confusion qui régnait dans Krag. Il avait pu suivre Fiala chez elle à son invitation. Avec ses deux pièces, le logis était modeste, mais propre et accueillant. C’était la maison d’un artisan travailleur. En temps normal, la jeune fille y vivait seule avec son père. Mais dans les circonstances présentes, ils avaient accueilli deux familles réfugiées de lointains cousins, habitant d’ordinaire dans la campagne. Au total, seize personnes demeuraient donc sous le toit de Dano Baru. Tout ce petit monde s’entassait vaille que vaille jusque sous la table à manger.


    Le menuisier lui-même n’était pas apparu de la soirée et Blade n’avait pas encore fait sa connaissance.


    Le père Baru devait être occupé ailleurs… à moins qu’il n’ait été malencontreusement tué par l’un des obus tombés sur la ville.


    Dehors, Blade avait repéré qu’il n’y avait plus que deux miliciens sur ses talons.


    Depuis, une semaine s’était écoulée, rythmée par son même rituel lancinant. Au point du jour, les tambours Osac’sins se remettaient à retentir, puis une grande clameur gutturale sortait des gorges de milliers d’ennemis, plantés sur les hauteurs surplombant Hag-Ilm. Alors un déluge d’artillerie écrasait sous son tapis de fer, de plomb et de pierre les murailles de la forteresse. Pendant près de dix minutes, le déferlement apocalyptique faisait trembler l’île, obscurcissant le ciel et emplissant l’air d’une vapeur de poudre.


    Puis, de nouveau, les armées du gotan laissaient jaillir un cri guerrier avant de s’élancer. Elles s’approchaient aussi près que possible du fort grâce au réseau de tranchées construites par les sapeurs. Déjà, les Osac’sins avaient pris une redoute. De nombreux pans de murailles d’Hag-Ilm s’étaient effondrés. Les défenseurs se battaient comme des lions et, même gravement blessés, ils se faisaient accrocher par leurs camarades à l’endroit où ils se trouvaient et mouraient sur place.


    Chaque nuit, le va-et-vient entre les assiégés et Krag se poursuivait. Les assaillants avaient fini par repérer le manège. Mais leurs canons n’étaient pas parvenus à mettre un coup d’arrêt à ces transits. Les blessés graves, mais soignables, venaient se faire traiter à l’infirmerie avant de repartir au plus vite au combat. Les incurables ne prenaient pas la peine de revenir à Krag pour perdre leur temps dans de vains espoirs et faire perdre celui des médecins. Ils restaient dans la forteresse et attendaient la mort.


    Chaque nuit, de nouveaux volontaires de la Hirt partaient relever leurs camarades. Les candidats ne manquaient pas. Incroyablement, contre toute logique militaire, les généraux Osac’sins avaient bien décidé de lancer d’abord leur attaque sur le bastion vulnérable, qui, aussi miraculeusement, s’était révélé beaucoup plus solide qu’on ne l’aurait cru. Et les défenseurs de la Hirt avaient fait preuve d’une vaillance sans égal, luttant à un contre plusieurs dizaines.


    Chaque matin, planté devant la fenêtre de son bureau dans le donjon de la forteresse de Krag, le forkol Dar O’Gal-Tanor ne manquait pas de s’étonner de ce bienheureux signe du destin… ou de la bienveillance d’Eman. Après avoir adressé une prière à son dieu tout-puissant dans le secret de son oratoire, il descendait dans la ville pour gagner son quartier-général de la place principale.


    Ce soir-là, pour la première fois, il venait d’être confronté à une demande perturbante. L’héroïque et inébranlable solar Janp-Hil O’Stam, le roc de la Hirt, lui avait fait porter un message par le biais des transports de blessés. Il lui demandait d’abandonner Hag-Ilm. Les combattants étaient épuisés. Tous étaient sévèrement blessés. Les ultimes pans de muraille ne tenaient plus que par un incroyable miracle. Les ennemis ne quittaient plus véritablement l’enceinte de la forteresse et il n’était quasiment même plus possible de ravitailler les batteries d’artillerie. On se battait au corps à corps. Hag-Ilm allait tomber n’importe quand à partir de maintenant. Le sacrifice des derniers soldats n’était peut-être pas utile ; il serait peut-être plus opportun de les rapatrier nuitamment à Krag, tant que la liaison par bateau était encore possible. Ceux-ci allaient bientôt se trouver sous le feu des canons ennemis.


    O’Gal-Tanor hésita longuement, mais il décida finalement de refuser leur retour.


    « Résistez, mes fidèles soldats, leur fit-il répondre. Chaque heure gagnée nous permet de mieux préparer la défense de Krag et de permettre à l’armée de secours de nous rejoindre. Nous avons tous fait vœu de nous sacrifier pour notre ordre, notre monde et notre dieu. Nous avons tous aujourd’hui l’occasion de le faire pour la plus grande gloire d’Eman. Non seulement, je ne veux pas abandonner Hag-Ilm, mais je vous envoie avec ce message des troupes fraîches. »


    Effectivement, malgré le sort aussi funeste qu’inévitable qui attendait la forteresse, il se trouva encore soixante-cinq dogals pour se porter volontaires quand le forkol vint les solliciter. De ce nombre, le chef de la Hirt en sélectionna quarante. Et cent treize soldats les accompagnèrent.


     


    Pendant la semaine, Blade avait commencé de former les Dragoriens au maniement des armes et des explosifs. Ces « recrues » obligatoires ne manquaient pas de courage et de bonne volonté, mais ils n’étaient que de braves paysans mal dégrossis qu’il était difficile de transformer en bêtes de guerre en une poignée de journées.


    En début de semaine, contre la volonté des chefs de la Hirt, il avait tenté quelques aventures à bord des stupors. Avec quatre jeunes qu’il avait motivés, Blade avait décollé dans les petits modules chargés de bombes. Le fonctionnement des appareils se révéla d’une grande facilité et d’une extrême maniabilité.


    Mais dès la première sortie, deux des cinq stupors furent abattus par les artilleurs ennemis. Les bombes jetées par Blade et ses camarades infligèrent aux lignes adverses quelques pertes minimes, mais significatives quant aux potentialités futures.


    En survolant les alentours, l’homme du MI6 avait repéré l’immense camp de prisonniers au fond du long fjord qui s’étendait jusqu’aux contreforts de la colline dominant Hag-Ilm, Beaucoup de Dragoriens prisonniers devaient travailler à déplacer les pièces d’artillerie et à construire des tranchées pour les Osac’sins en s’exposant au feu des batteries de leur propre camp.


    À l’atterrissage, alors qu’il n’avait plus de carburant pour continuer sa tournée, Blade était attendu par un cordon de soldats de la Hirt furieux. L’Anglais fut immédiatement jeté à terre et traîné vers la prison de l’ordre sous la forteresse où il passa la nuit comme les deux Dragoriens survivants de sa péripétie. Ceux-là furent libérés le lendemain matin, mais Blade dut attendre encore l’après-midi et l’intervention de Fiala pour revoir la lumière du jour. La jeune fille avait fait valoir que l’étranger n’avait pas cherché à s’enfuir ou à trahir alors qu’il en aurait eu la possibilité et que sa démonstration prouvait que les stupors pouvaient être de quelque utilité.


    C’était depuis ce moment-là que la surveillance s’était relâchée sur le Britannique et que deux miliciens seulement avaient été laissés sur ses talons tout en sachant que le quatuor précédent n’était de toute façon pas parvenu à l’empêcher de filer à Jardel pour s’envoler.


    L’expérience avait en revanche prouvé à Blade que les appareils volants, pour maniables qu’ils étaient, consommaient énormément de carburant et que les réserves confinaient à l’épuisement. Le lendemain soir, cette fois avec l’assentiment d’Hon O’Vanist, il avait opéré une nouvelle sortie avec d’autres apprentis pilotes, contre des modules ennemis qui attaquaient les bateaux de ravitaillement entre Hag-Ilm et Krag. Sur les dix appareils des troupes gotaniennes, sept finirent dans l’eau sombre de la longue crique. L’offensive dragorienne avait été couronnée de succès au point de dissuader les Osac’sins de tenter de tels raids au cours des nuits suivantes.


     


    Dissimulés derrière un drap tendu pour séparer la pièce, l’Anglais et la fille de Dano Baru étaient allongés sur le lit de cette dernière.


    — Je ne crois pas qu’on te laissera avoir une coque, répondit-elle.


    — Mais il y a eu des morts, hélas. Il y en a sûrement qui ne servent plus à personne.


    — Non, elles ont été immédiatement redistribuées. Et quand tous les hommes seront équipés, les femmes le seront. Et ensuite les enfants. Et je crains que tu ne sois le dernier. Si même on accepte alors de t’en fournir.


    — J’ai l’impression que l’on a changé d’avis à mon propos.


    — Oui. Mais surtout dans le peuple. Mes compatriotes t’apprécient. Mais les hommes de la Hirt te voient toujours au pire comme un suspect et au mieux comme un concurrent.


    — Je vais essayer de m’échapper.


    — Pour aller où ?


    — Je ne sais pas. Mais je ne peux pas rester là à ne rien faire. Je suis un voyageur et je n’ai pas envie de mourir emprisonné ici. Tu vois, j’ai connu bien des situations délicates, mais j’ai rarement eu autant l’impression qu’ici d’être une souris prise au piège. Si tes Dragoriens et la Hirt veulent se sacrifier et se laisser écraser par leurs ennemis, libre à eux, mais je ne veux pas partager leur destin… d’autant qu’ils me font bien sentir que je ne suis pas comme eux.


    — Mais là, tu as bien une idée de ce que tu vas essayer de faire.


    — Pas vraiment. J’ai surtout envie d’agir. Je vais m’orienter vers le camp de prisonniers. Derrière, j’ai cru apercevoir les réserves de carburant des Osac’sins. Je vais essayer de les faire sauter. Cela devrait neutraliser leurs appareils et compliquer même leur retour dans leur pays. Cette nouvelle donne pourrait les inciter à repartir pour ne pas rester coincés.


    — Ou à faire venir de nouvelles troupes, s’inquiéta la fille


    — Je crois qu’ils ont déjà fait arriver l’essentiel de leur armée.


    — Je veux venir avec toi.


    — C’est trop dangereux. Mais je promets de revenir te voir si j’en ai la possibilité.


    — Tu vas t’enfuir plutôt, regretta-t-elle.


    — Je doute d’en avoir réellement la possibilité. Et si je le peux, j’aurais besoin d’un guide, alors je reviendrai te voir.


    — Comment vas-tu faire pour sortir ?


    — Je vais nager et traverser la crique. J’ai juste besoin d’un poignard.


    La jeune fille lui passa le bras autour du cou.


    — Tu n’es pas à cinq minutes près ?


    Et lentement, elle descendit le long de son corps en déposant des baisers sur son torse tout en remontant sa main entre ses cuisses.


     


    Pour éviter d’être repéré par les deux miliciens qui s’accrochaient à ses basques, Blade et Fiala sortirent par l’arrière de la maison. La jeune fille pressait la main de l’homme qui l’avait si délicieusement caressée encore quelques minutes plus tôt. Ils se laissèrent tomber sur les gravats d’une maison détruite partiellement par une bombe ennemie. Rapidement, ils se glissèrent dans les rues de Krag. Elles restaient animées jour et nuit, malgré le couvre-feu imposé par le forkol. Pour oublier les affres du siège, les Dragoriens buvaient leurs dernières bouteilles et prenaient le temps de s’amuser et de se détendre un peu après les fièvres de la journée. Même les dogals et les soldats de la Hirt n’étaient pas les derniers à boire… et à chercher le réconfort des bras d’une damoiselle – voire d’une moins jeune – malgré leur vœu de chasteté. En apercevant l’un des dogals se pressant dans un angle contre une prostituée notoire, Fiala songea justement à Hon O’Vanist qui n’avait jamais voulu rompre ses vœux malgré ses sentiments et à son amie Viladinia qui faisait justement le commerce de ses charmes en temps normal. Qu’était-elle devenue ? La communauté de la grotte avait-elle réussi à se maintenir à l’écart d’un conflit qui ne la concernait pas ?


    Edel !


    Au milieu des passants, Fiala venait de reconnaître la silhouette caractéristique du vieux chef des normanis réfugiés dans la caverne. Que faisait-il là, seul ? L’homme avait l’air encore plus hâve que jamais.


    — Edel !


    L’interpellé tourna la tête. En reconnaissant la jeune fille, il esquissa un triste sourire et agita faiblement une main en avançant à la rencontre du couple.


    Le normani et la fille s’étreignirent. L’homme semblait avoir vieilli de quinze ou vingt ans en quelques jours. Fiala était étonnée de le voir là alors qu’il avait toujours déclaré qu’il ne se réfugierait pas à Krag.


    — Où sont les autres ? Comment vont Viladinia et Sili ?


    Edel baissa la tête. Malgré l’obscurité, Blade eut l’impression qu’il allait pleurer.


    — Ils sont tous morts, finit-il par avouer d’une voix hachée.


    La nouvelle écrasa Fiala par sa violence. Son compagnon de la dimension N dut la retenir de justesse pour qu’elle ne s’effondre pas sur ses jambes.


    — Mais… mais comment ?…


    — Nous avons réussi à tenir quelques jours. Mais nous avons été repérés. Des Osac’sins ont investi la grotte. Nous avons essayé de résister bien sûr. Mais c’était une cause perdue.


    Au fond de lui, Blade se dit que ce sort était bel et bien celui qui attendait d’ici peu l’ensemble de Dragor et Krag en premier lieu.


    « Ils sont entrés dans la caverne, continua le normani. Et je ne sais pas exactement comment tout s’est déroulé. Avec Sili, Viladinia et Fradom et sa famille, nous avons été repoussés vers le boyau qui permettait de gagner la mer. Là nous pensions encore pouvoir gagner la barque qui était cachée. Nous nous sommes embarqués rapidement. Lorsque j’ai poussé sur la rame, je me suis aperçu que nous n’étions plus que quatre. Viladinia, l’un des petits Fradom, moi et Sili. Ma femme était inconsciente. Elle avait une horrible blessure à la tête. Alors je me suis penché sur elle. Je l’ai prise dans mes bras. Viladinia me pressait de m’éloigner. Je ne l’entendais pas. Les coups ont commencé à pleuvoir sur nous. La barque dérivait toute seule. Les carreaux se plantaient dans le bois. Une flèche traversa le crâne de Sili. Le petit Fradom fut atteint par une balle. Moi-même, je fus effleuré par un tir. Et ton amie Viladinia a basculé à son tour dans l’eau, au moment où la barque se précipitait sur un rocher et était renversée par une grosse vague.


    « En touchant l’eau, je suis revenu à moi. Le corps de Sili m’avait échappé. Tout autour de moi, les tirs pleuvaient. Un instant, j’ai voulu mourir. Et puis je me suis dit qu’il me fallait vivre pour me venger. C’est ce qu’Eman voulait. C’est pour ça qu’il m’avait laissé en vie.


    « J’ai nagé en suivant la côte et je me suis retrouvé le long de la jetée de Krag, la nuit dernière. J’ai observé le manège des gardes et je suis parvenu à me glisser discrètement dans la ville. Ensuite, j’ai cherché ta maison. Mais je n’ai pas osé te déranger.


    — Tu es stupide. Tu aurais dû.


    — Est-ce que tu aurais à manger ? J’ai faim. Je n’ai pas mangé depuis pas mal de temps.


    Blade et Fiala s’entreregardèrent. Et, sans un mot, la jeune fille disparut pour repartir en vitesse chez elle.


    — Vous vous en êtes sortis jusque-là. C’est bien, dit le normani à l’Anglais qui était resté avec lui.


    — Ce n’est pas vraiment facile. Mais la vie n’a sans doute pas été aussi dure que pour vous. Qu’allez-vous faire ?


    — Je ne sais pas. Tuer le maximum d’Osac’sins.


    Soudain, Blade aperçut Hon O’Vanist qui remontait la rue. L’agent spécial s’éloigna en hâte pour ne pas être repéré. Il ne tenait pas à avoir à donner d’explications de sa présence. Edel lui emboîta le pas.


    En quelques secondes, ils se retrouvèrent en bas de la ville, côté ouest, non loin du temple de la Hirt. Les ruelles étaient beaucoup plus calmes. Le Britannique réalisa que l’autre l’avait suivi. L’eau n’était qu’à quelques mètres. Les patrouilles étaient peu nombreuses en cet instant et elles guettaient probablement des incursions venant de l’extérieur, pas des sorties de l’intérieur. C’était le moment.


    — Vous devriez remonter là-haut, dit l’Anglais. Fiala va vous rapporter à manger et nous chercher. Vous lui direz au revoir de ma part. Autant ne pas rendre plus douloureuse la séparation.


    — Emmenez-moi avec vous. Vous partez en opération chez les Osac’sins, n’est-ce pas ?


    Blade hésita avant d’acquiescer.


    — Je n’ai rien à faire ici, chez les emanors, continua Edel. Je vous en prie, emmenez-moi. Je pourrais Vous aider.


    Il pouvait aussi être une gêne. Deux hommes seraient peut-être plus repérables qu’un seul.


    — Fiala va vous chercher, argumenta le Terrien de la dimension N.


    — Elle comprendra.


    — Mais vous avez faim.


    — L’inaction creuse. Mais l’action me fera penser à autre chose. J’arriverai bien à trouver quelque chose à me mettre sous la dent… si je ne suis pas mort.


    Les deux hommes s’entreregardèrent et l’Anglais finit par donner son accord. À proximité, celui-ci savait que des tas de bombes étaient entreposées en prévision d’éventuelles attaques. Il en récupéra trois qu’il déposa dans un petit panier plat. Puis il revint vers la jetée. Edel l’avait attendu. Ils guettèrent le passage d’une nouvelle patrouille. Et alors, silencieusement, ils se coulèrent dans la pénombre jusqu’au bord du quai. Plaqués au sol, ils attendirent de savoir si leur déplacement avait été perçu. Mais rien ne bougeait. Blade se fit basculer par-dessus le débarcadère et se laissa glisser dans l’eau. Là, il demanda au normani de lui passer le panier de bombes. L’homme au profil d’aigle descendit à son tour dans l’onde fraîche.


    Ensemble, ils longèrent le quai pour trouver une zone particulièrement enténébrée. Lorsqu’ils entendaient venir une patrouille, ils se plaquaient contre le quai et attendaient son passage.


    Brusquement, Blade vit surgir Fiala d’une ruelle, à peu près au niveau de l’endroit où ils étaient descendus dans l’eau. Si elle ne s’en allait, elle risquait de les faire repérer. Rapidement, l’Anglais décida de tenter le tout pour le tout et de s’éloigner de la berge.


    Derrière, sur la jetée, il vit la jeune fille se déplacer et scruter l’eau.


    Un peu plus loin, un groupe de miliciens approchait. Blade s’immergea en ne laissant que le panier en surface, comme s’il dérivait. Du moment que les mèches et le contenu des grenades n’étaient pas mouillés, les engins demeureraient opérationnels.


    Encore sous l’eau, l’étranger ne vit pas le regard de Fiala Baru qui venait de repérer la masse noire du panier flottant. Elle était arrivée trop tard et, à son tour, elle comprit que si elle s’attardait, elle risquait de tout compromettre. Sans traîner, elle repartit vers l’intérieur de la ville, sous le regard des soldats du guet.


     


    Les deux hommes nageaient au milieu du grand fjord. Tout s’était bien passé jusque-là.


    — Ça va ? demanda Blade à son compagnon inattendu qui devait être épuisé avec son ventre vide et les épreuves des deux derniers jours.


    — Pas d’inquiétude.


    Sur leur droite, la masse meurtrie d’Hag-Ilm n’était éclairée que par de vagues flammèches de torches ou d’incendies mourants. Loin devant eux, ils voyaient les lueurs de l’immense camp Osac’sin. Il était encore trop tôt pour savoir comment ils allaient aborder. La seule chose quasi certaine, c’était l’objectif de Blade : les réserves de carburant. Lorsqu’il était en l’air, il avait pu assez précisément repérer leur emplacement.


    Les chants des ennemis se répercutaient à la surface de l’eau. L’agent anglais avait l’impression curieuse de les ressentir dans le creux de son ventre.


    Des fumées noires obscurcissaient opportunément le ciel et les étoiles. Enfin, Blade ressentait les excitations de l’action. Maintenant, il pouvait mourir, au moins, ce ne serait pas dans l’inaction.


    Forts de leur supériorité, raisonna le vétéran du MI6, les Osac’sins n’exerçaient qu’une surveillance minimale de leur camp. Après tout, les membres de la Hirt et leurs féaux dragoriens n’étaient qu’une poignée.


    Blade poussa son panier portant les trois bombes pour le laisser dériver jusqu’au rivage. Immobile dans l’eau, il guettait le passage d’un garde éventuel. Mais il n’en vit pas. Prudemment, il se laissa dériver jusqu’au bord de l’eau. Il s’échoua au milieu de roseaux coupants.


    Récupérant deux des grenades, il en tendit une à Edel. Après une journée de combats ardents, les Osac’sins s’abandonnaient à l’ivresse de leurs herbes à fumer. Au loin, dans la lueur de leurs feux de camps, on les voyait tituber, chanter, danser en tournoyant sur eux-mêmes ou en se tenant par les épaules.


    — Il faudrait arriver à récupérer des tenues ennemies, chuchota Blade. Sinon, nous ne tiendrons pas longtemps sans être repérés.


    Ils s’élancèrent dans un renfoncement de terrain qui débouchait sur une sorte de chemin creux.


    — C’est incroyable, dit à son tour le normani, ils sont complètement saouls. Si la Hirt savait ça, elle pourrait sortir et balayer toute cette racaille.


    — Si la Hirt savait ça, elle ne ferait rien ou ne pourrait rien faire. Souvent, c’est sous l’effet d’excitants ou de narcotiques que les troupes d’élite sont les plus .redoutables. Ne nous fions pas à leur état. Les drogues peuvent décupler leurs sens. Et puis ils ne sont sans doute pas tous abrutis par les stupéfiants.


    Lentement, presque à plat ventre, progressant sur les coudes en retenant les bombes au bout de leurs mains, les deux hommes se coulèrent dans leur fossé pour tenter d’approcher des gardes vulnérables. D’un signe de main, il invita Edel à s’arrêter. D’abord, le Normani ne vit rien. Et puis, il entendit une conversation à quelques mètres. Deux hommes venaient vers eux en longeant l’extérieur du chemin creux. Des herbes hautes les dissimulaient quelque peu.


    Blade vérifia qu’il n’y ait pas d’autres ennemis à courte distance. La paire d’Osac’sins étaient maintenant tout proches. L’Anglais tendit sa dague à son compagnon. Il lui fit comprendre qu’il aurait à frapper. Quand ? Edel l’ignorait. Mais. Il était bien décidé à frapper sans hésitation. Les deux raiders s’aplatirent contre le flanc du fossé. Au-dessus d’eux, la silhouette indistincte des hommes du gotan se profila contre le noir du ciel. Ils ne soupçonnaient pas la présence d’une menace à quelques pouces d’eux. Insouciants, ils riaient. Blade les laissa passer… et il bondit comme un félin sur eux, attrapant habilement leurs cous en appuyant de l’index sur leurs pommes d’Adam, tout en leur fracassant la tête l’une contre l’autre. L’attaque n’avait pas duré deux secondes. À peine affalés au fond du fossé, les deux guerriers avaient été frappés à la gorge par l’ancien chef de la communauté troglodyte.


    Les corps tressautèrent quelques secondes et s’immobilisèrent. À genoux près de leurs victimes, Edel et Blade avaient les mains poisseuses de sang.


    — Pas de temps à perdre, indiqua le second en commençant à les déshabiller.


    Ils portaient eux aussi des combinaisons coques protectrices sous une ample robe retenue à la taille par une ceinture.


    Naturellement, ils n’avaient pu choisir leurs modèles et, comme il advenait fréquemment, la forte carrure de l’Anglais ne trouva pas de mesure adaptée. En tirant de toutes ses forces, il parvint à glisser tant bien que mal ses jambes dans la combinaison relativement élastique, mais il ne parvint pas à la refermer devant. Il finit même par dégager ses bras car les épaules de la coque tiraient sur les siennes. Edel avait beaucoup mieux trouvé chaussures à son pied. Sur la tête, les Osac’sins portaient une sorte de long bonnet rigide de feutre, dont l’arrière tombait sur la nuque et la protégeait. Des plumes exotiques complétaient l’apparat sur le sommet du crâne. L’amplitude du couvre-chef dissimulerait partiellement dans le noir l’impossibilité de remonter réellement la cagoule de la combinaison sur la tête.


    Les deux hommes récupérèrent les épées des deux soldats, mais laissèrent le tube lance-flammes qui les encombrerait plutôt. Ils ramassèrent aussi leurs grenades et repartirent de manière aussi décontractée que possible.


    Devant eux, au sommet d’une éminence, ils repérèrent un ensemble de grandes tentes de type yourtes ornées de nombreuses oriflammes qui claquaient dans la brise légère du soir. Il y avait du monde autour de la plus grande. Blade comprit qu’il devait s’agir du quartier général Osac’sin.


    — On dit que le vieux Ar U’Klar-Imon est arrivé aujourd’hui, indiqua Edel.


    — Qui c’est ? demanda l’autre.


    — Tu ne le sais pas ? s’étonna le normani. C’est le grand héros Osac’sin, leur plus redoutable général. On le surnomme le « sabre de Om ». Tu n’as réellement pas entendu parler de lui ? La rumeur de son arrivée courait dans Krag cet après-midi. Il aurait amené avec lui une dizaine de bâtiments avec, évidemment, les renforts qui allaient avec. C’étaient ses propres hommes. Des héros pour leurs frères ; des pirates pour leurs adversaires de l’émanitude et de la Hirt.


    — Donc, ils ont encore des renforts qui peuvent arriver ? s’inquiéta Richard Blade.


    — Je ne sais pas si ce sont des renforts. U’Klar, c’est un peu un personnage mythique, un demi-dieu pour les Osac’sins, presque l’égal du gotan. Il a dû sortir de sa retraite avec ses fidèles pour venir en aide à son peuple. C’est une sorte d’étendard. Le « sabre de Om », comme je t’ai dit.


    — Il serait peut-être intéressant de savoir ce qu’ils trament là-haut. Mais c’est sans doute trop dangereux.


    Songeur, Blade regarda du côté de la yourte-amiral. Une garde d’honneur veillait à l’entrée et une foule d’officiers courtisans attendait.


    Non, véritablement, s’approcher était trop dangereux. Et même dans ce cas, il ne serait sans doute pas en mesure d’obtenir des informations utiles sans pouvoir pénétrer à l’intérieur.


    Esquissant un pas pour s’enfoncer dans les ombres de la nuit et gagner le grand réservoir de carburants, l’aventurier inter-dimensionnel vit soudain monter vers lui une colonne d’Osac’sins. Il n’eut pas la possibilité de poursuivre dans la direction qu’il envisageait, sans éveiller de soupçons ou se faire remarquer. Il décida donc de tourner les talons pour partir dans la direction inverse, autrement dit les grandes tentes de commandement.


    — Cache-la dans les plis de ta robe ! glissa-t-il à Edel en désignant la grenade. Retiens-la avec la ceinture.


    Lui-même avait escamoté les siennes à l’intérieur de son vêtement. La situation allait devenir brûlante, réalisa-t-il, car le visage imberbe d’Edel allait rapidement le désigner comme non-osac’sin. Mais il n’y avait plus d’alternative. Et le normani ne pourrait pas se servir de sa bombe, probablement, car il n’avait rien pour l’allumer. Quant à lui, Blade, sa barbe pourrait au moins donner le change un moment.


    En gravissant le flanc de la petite colline, il sentait le sang battre à ses tempes et entendait son cœur accélérer. Les guerriers ennemis étaient de plus en plus nombreux. Personne ne paraissait faire attention à ces deux combattants un peu curieusement attifés et paraissant égarés.


    Plus il approchait de la yourte principale de commandement, plus on percevait des éclats de voix.


    « Krag… Hag-Ilm… Idiots… Attaquer… Désastre » Blade distinguait des bribes de mots hurlés par une unique voix puissante. Une fois de plus, le cobaye de Lord Leighton bénit la machine du projet DX qui lui donnait la science innée des langues.


    Apparemment, la réunion était houleuse.


    Ils s’approchèrent encore un peu.


    « Comment comptez-vous récupérer une telle situation ? Vous avez épuisé de nombreuses énergies sur un objectif secondaire et faible alors qu’il fallait prendre d’abord Krag, voire Fado pour y trouver des réserves et éventuellement y établir des quartiers si le siège devait durer. Mais il n’aurait pas dû durer : Dragor était faible. Par votre stupidité, vous leur avez permis de se renforcer. Regardez ce gâchis ! Hag-Ilm aurait dû tomber en deux jours. Cela fait près de dix jours que la forteresse tient. Pendant ce temps, Krag a consolidé ses défenses. Et vous allez devoir l’attaquer après vous être épuisés. En une semaine, le siège de Dragor aurait dû être terminé et vous auriez pu rentrer fièrement en offrir le trophée à notre gotan Shal-Ufar. Maintenant, la saison avance et vous savez que le climat bascule très rapidement. En outre, nous n’avons pas de réserves pour tenir longtemps, car ce n’était pas prévu. Sans oublier que les emanors peuvent à tout instant envoyer des renforts du continent.


    — Nos informations laissent entendre qu’ils ne viendront pas, dit une voix.


    — Assez ! Tout est possible. Vous avez déjà commis suffisamment d’erreurs pour ne pas en rajouter.


    — Nous pouvons rompre l’attaque d’Hag-Ilm pour nous retourner vers Krag et Jardel, suggéra quelqu’un d’autre.


    — Au point où vous en êtes, reprit celui qui devait être U’Klar, ce serait la pire chose : un aveu de faiblesse et d’échec. La motivation de nos ennemis serait plus forte que jamais et la nôtre au plus bas. Alors il n’y a pas le choix : il faut aller au bout de cette offensive stupide et prendre au plus vite Hag-Ilm.


    Au même instant, un brouhaha éclata. Blade tourna la tête et vit qu’un Osac’sin avait arraché le bonnet d’Edel. Les choses se passèrent dès lors très vite. Le normani se débattit, échappa aux doigts qui essayaient de l’agripper, donna de grands moulinets de son épée pour se frayer un chemin et se jeta dans un grand brasier flambant devant la grande tente. Il ne fallut que quelques secondes pour que la bombe qu’il dissimulait explose.


    Blade avait veillé à faire quelques pas en arrière au milieu de la confusion. Il savait qu’il ne pouvait rien faire pour son camarade déterminé à se sacrifier.


    La déflagration retentit bruyamment dans toute cette partie du camp. Elle pulvérisa Edel, foudroya plusieurs Osac’sins autour de lui, déchira les toiles, projeta des flammèches incandescentes qui embrasèrent les tentes. En quelques secondes, ce fut la panique. Les occupants de la grande yourte se précipitèrent à l’extérieur. De tous les coins du camp, des guerriers plus ou moins abrutis par les vapeurs de leurs herbes d’oubli accouraient.


    Profitant de la confusion, Blade fit mine d’être bousculé, de tituber et de s’éloigner aussi rapidement que possible de la colline-étendard. La chose fut relativement aisée, tant une foule compacte approchait pour essayer de comprendre. Des soldats couraient en tous sens, pensant que des emanors inconscients avaient tenté une attaque et investi le camp. Blade et Edel étaient peut-être bien inconscients, ils venaient assurément de l’autre bord, mais, paradoxalement – ni l’un ni l’autre n’étaient emanor – et dans Krag, ils étaient peut-être les seuls à ne pas l’être à cette heure.


    Dans la pénombre, il avisa la masse des grosses citernes qui avaient été tractées par voie de terre par plusieurs dizaines de prisonniers et d’esclaves des Osac’sins. Blade ignorait quelle était la nature réelle du carburant. En ce qui concernait celui des emanors, il avait senti qu’il devait être à base de légumineux, donc plutôt d’essence végétale. Celui des adversaires avait des chances d’être assez semblable. Quant aux stupors Osac’sins, même s’ils étaient en partie mus par des générateurs magnétiques situés à bord des vaisseaux, lorsqu’ils étaient trop loin de ces derniers, ils semblaient être animés par du carburant classique. En abattant certains de ces petits modules, il avait pu constater qu’ils explosaient comme tout véhicule de la dimension N. Et même s’il n’avait pas eu le temps ni la possibilité d’évaluer la part qui revenait à l’explosif des bombes dans les déflagrations, il était certain que le comburant était inflammable. D’après les informations recueillies et ses propres constatations, le carburant servait au moins pour différents véhicules autotractés, pour les armes lance-flammes et pour leurs grands bâtiments de transport maritime.


    Il devait agir vite. Il disposerait de peu de temps. Avec un peu de chance, l’intégralité des réserves énergétiques des ennemis serait concentrée là. Mais depuis le début du siège, les Emanors paraissaient avoir beaucoup de chance et leurs adversaires Osac’sins, malgré leur réputation guerrière, accumulaient les erreurs stratégiques.


    Incroyablement, Blade ne croisait pas un seul veilleur en véritable faction. Ceux qui n’étaient pas totalement inconscients sous l’effet de leurs psychotropes, tournaient les yeux vers la colonne où les tentes flambaient et d’où des hurlements descendaient. Beaucoup s’y dirigeaient.


    Pour donner le change, Blade se tourna lui aussi vers l’embrasement afin de poursuivre sa progression à reculons. L’approche lui prit un peu plus de temps que s’il avait marché en droite ligne, mais il fut rapidement rendu.


    Les containers n’étaient pas gardés mais s’alignaient simplement les uns contre les autres sur leurs chariots à roues. L’Anglais alluma une amorce de suif sur un feu de camp. Puis il se glissa sous l’un des véhicules sans être repéré. Il avisa un support d’essieu sur lequel il pouvait sans problème poser l’une des grenades sans l’allumer. En roulant sur lui-même, il alla en faire autant sous un des chariots voisins.


    Les mèches lui laissaient moins de trente secondes. Il alluma la première. Les fibres s’enflammèrent. Elles n’avaient pas souffert de la traversée de la crique. Sans traîner, il plongea sous le premier container qu’il avait repéré. Le bout de suif ne parvenait pas à enflammer la mèche de la seconde bombe. Les secondes s’égrenaient. Enfin, la flamme consuma le filin.


    Blade bondit hors du véhicule et s’éloigna au plus vite, ventre à terre, en se laissant pratiquement rouler le long de la pente. Les bombes ne sautaient pas. Dans sa fuite éperdue, il ne vit malencontreusement pas un groupe d’Osac’sins qui arrivait tranquillement pour s’enquérir de ce qui se passait sur la colline.


    — Oh là ! Où vas-tu toi ? l’interpella la voix d’un homme qui venait d’arrêter de la botte la roulade de l’agent spécial.


    Ce dernier sentit une pointe acérée se planter dans ses côtes. Il leva les yeux et ne parvint d’abord pas à discerner les physionomies de la demi-douzaine de guerriers qui l’entouraient. Les grenades ne sautaient toujours pas.


    Soudain, une incroyable déflagration multiple retentit. Un nuage brillant enflammé, irisé de teintes blanches, jaunes ou orange, monta à des dizaines de mètres. Immédiatement, un autre réservoir explosa, et encore un autre. La réaction en chaîne embrasa la colline. Tous les containers sautaient. Le ciel était envahi par une fumée claire, zébrée de traînées enflammées comme des feux d’artifices ou des comètes.


    Les Osac’sins s’étaient jetés à terre à côté et sur Blade. Des projectiles volaient dans tous les sens. Prestement, on repoussait les fragments de bois ou de fer incandescents qui tombaient sur les vêtements. La scène était éclairée comme en plein jour et la succession d’explosions paraissait ne pas devoir avoir de fin. L’Anglais ne savait finalement pas si ses deux bombes avaient sauté, mais une seule aurait suffi à tout embraser.


    Indifférent au désordre qu’il avait suscité, Blade chercha à s’extirper du petit groupe qui venait de lui tomber dessus. Les guerriers tétanisés regardaient les champignons de fumée s’envoler vers les nuées.


    Le Britannique parvint à s’arracher à la masse, quand une autre botte l’arrêta en lui écrasant les côtes. D’un mouvement de reins, il tenta de s’écarter. Mais il sentit brutalement des lanières s’enrouler autour de ses poignets, jusqu’à lui couper la peau. Une corde à boules aux deux extrémités venait de l’entraver. Et la pointe d’une épée pressa sa peau près de sa trachée.


    Au même instant, d’autres cordes lui enlacèrent les jambes. Cette fois, il était bel et bien pris.


  




  

    Chapitre VII


    Blade ferma les yeux. Avec ses membres entravés, il était incapable de répondre aux coups qui pleuvaient. Plusieurs ennemis l’entouraient et lui assénaient coups de poing, de pied et de gourdins ou de manches de lances. L’Anglais craignit qu’il vînt à l’un d’eux l’idée de lui planter une lame.


    — Arrêtez ! hurla une voix relativement jeune. C’est mon prisonnier.


    Les brutalités s’atténuèrent progressivement, mais on le traîna sans aménité vers les tentes de commandement qui continuaient de brûler, Comme il ne pouvait pas marcher, il était tiré sur le sol. Une horde d’Osac’sins se pressait pour le conspuer. De nouveau, des coups partaient de nulle part et l’homme qui, déjà, avait dû s’interposer, recommença plusieurs fois.


    La progression avait des accents de Golgotha. Enfin, Blade fut jeté au milieu d’un cercle de personnages aux visages sombres, éclairés par les flammes des incendies, et revêtus de robes flamboyantes et de chapeaux richement parés de plumes. Un quasi vieillard aux cheveux blancs – mais dégageant une indicible impression de puissance mentale et de force physique – se singularisait.


    — C’est à cet homme que l’on doit cette… petite fête ? demanda l’homme.


    Blade reconnut la voix qu’il avait entendue dans la tente quelque temps plus tôt, celle d’Ar U’Klar-Imon, le sabre de Om.


    — Et à un de ses complices, Excellence, qui s’est tué en se jetant dans le feu, expliqua un officier subalterne en simple tenue de combat.


    — Dommage, j’aurais pris plaisir à le torturer, cracha un gros dignitaire Osac’sin aux mains couvertes de bagues.


    — As-tu encore d’autres complices ? demanda le vieillard en s’exprimant en dragorien.


    — Non, répondit Blade.


    Ce qui était la stricte vérité, même s’il n’aurait pas livré de réponse différente si tel n’avait pas été le cas.


    — Je doute que tu aies pu faire de tels dégâts seuls. C’est bien toi qui as mis le feu à nos réserves de carburant ? À propos Ar Gan Ru’is, continua-t-il dans sa propre langue en se tournant vers le gros Osac’sin, je ne félicite pas le choix d’une telle concentration de toute notre énergie. Il était bien évident que le moindre incident, y compris un malencontreux accident, pouvait produire le même résultat. Nous nous retrouvons maintenant sans carburant.


    « Mais revenons à toi, reprit U’Klar en dragorien. Tu vas nous dire quelle est la situation dans Krag.


    — Je ne peux rien vous dire, répliqua Blade. J’étais prisonnier et je me suis échappé.


    — Prisonnier ? s’étonna U’Klar. Tu es emanor ?


    — Non.


    — Osac’sin ? continua l’autre en écarquillant les yeux, mais en réalisant que l’autre était barbu, même si ce n’était pas un trait rarissime à Dragor.


    — Non. Je viens de loin. J’étais commerçant. J’ai débarqué sur Dragor il y a quelques jours, la veille de votre arrivée, mais je me suis fait tout voler immédiatement. Ensuite, j’ai été arrêté par les autorités de Dragor qui m’ont pris pour un espion. J’ai été jeté en prison et torturé. Vous n’avez qu’à regarder.


    Un soldat baissa une partie du vêtement de Blade à un endroit qui n’était pas entravé par les liens. Tous les présents purent découvrir les séquelles encore toutes fraîches de ses récents passages dans les prisons du fortal et de la Hirt.


    Les chefs Osac’sins parurent troublés. U’Klar fourragea dans sa barbe sans rien dire. Les traces sanglantes de l’homme n’avaient rien d’anodin.


    — Mais c’est quand même bien toi qui as mis le feu à nos réserves de carburant ? interrogea le sabre de Om en continuant de passer ses doigts dans sa barbe.


    — Non, Excellence. C’est un malencontreux concours de circonstances. Je me suis enfui de Krag et j’ai nagé. En débarquant ici, j’ai vu beaucoup d’affolement. Je voulais prendre contact avec quelqu’un. Mais tout le monde avait l’air très occupé. Je me suis dirigé vers votre tente. Je me disais qu’ici il y aurait des gens qui m’écouteraient. Mais alors que j’approchais, il y a eu une grande explosion et tout le monde s’est affolé. Étant étranger, j’ai eu peur d’être soupçonné et je me suis éloigné. Malheureusement, là-bas, il y a eu une autre explosion et des gardes me sont tombés dessus.


    — Décidément, reprit U’Klar sur un ton qui ne se voulait pas réellement badin, tu es un homme… explosif.


    Le vieillard n’était pas certain d’avoir choisi le mot le plus approprié dans la langue de l’ennemi, mais il s’était fait comprendre. « Mais explique-nous, si tu n’es pas un espion, comment tu t’es retrouvé dans une de nos tenues.


    — Je me suis enfui et je suis arrivé nu, expliqua l’entravé d’un ton faussement contrit. Je me suis dépêché de trouver un vêtement dès que j’ai touché le rivage. Comme vous le voyez, je n’ai pas choisi.


    D’un mouvement d’épaule, il fit comprendre que la combinaison était bien trop petite pour lui.


    Tout, dans le discours de l’étranger, semblait cohérent et les faits paraissaient corroborer ses dires. Au même moment, un guerrier Osac’sin vint murmurer quelque chose à l’oreille du général Ar Gan Ru’is. Celui vint à son tour chuchoter quelque chose à U’Klar. Le visage du vieil homme se transforma et ses yeux se plissèrent.


    — On vient de trouver les cadavres de deux guerriers… nus. Avec des vêtements dragoriens à côté d’eux… dont la tunique d’un homme d’assez forte carrure. Dommage, je commençais presque à te croire.


    Un murmure secoua l’assemblée qui retomba dans le silence en attendant la réponse de l’étranger.


    — Je n’y suis pour rien. Ce n’est pas moi. Comme je ne connaissais pas l’homme qui a provoqué l’incendie de vos tentes, ni celui qui aurait enflammé vos réservoirs. Peut-être qu’ils sont encore ici. Mais je n’ai rien à voir avec eux.


    Les dignitaires se tournèrent vers l’ancien.


    — C’est un peu court. En somme, tu nous demandes de te croire sur parole. Nous sommes des esprits suffisamment ouverts et éclairés pour pouvoir le faire en temps de paix… peut-être. Mais nous sommes en guerre et nous ne pouvons nous permettre la moindre faiblesse ou la moindre erreur…


    Et il ajouta en Osac’sin à l’intention des commandants : « alors que beaucoup ont déjà été faites, il me semble. »


    Puis il reprit en dragorien : « Nous allons savoir si tu es un ennemi ou si tu es ce que tu prétends être. Et nous allons obtenir de toi toutes les informations que tu as sur Krag, Hag-Ilm et toutes les forces de Dragor et de la Hirt.


    U’Klar demanda au jeune officier qui avait intercepté Blade de l’emmener pour l’interroger.


    L’homme entraîna Blade à l’écart avec une petite escorte. Il voulut lui faire emprunter un petit véhicule volant. Mais un garde lui dit que ce n’était plus possible, à cause de l’explosion du carburant. Les rares sources d’énergie qui restaient devaient être rationnées. L’engin en question ne devait pas être un de ces petits modules volants animés par des générateurs magnétiques qu’il avait pu voir évoluer. Et de toute façon, il n’y avait pas assez d’appareils pour l’ensemble de l’escorte.


    Alors l’Osac’sin fit monter le prisonnier dans une petite embarcation pour gagner un bâtiment amarré dans une crique au milieu de centaines d’autres.


    Le vaisseau hésitait entre la galère romaine et le fuselage d’un avion moderne de la dimension N. Toute la carcasse rutilante dans la lueur des feux était en métal.


    Il fut immédiatement conduit dans la cale qui empestait les relents d’urine, de sueur, de moisi et d’une substance approchant du mazout. Au regard de ce qu’il voyait, Blade conclut que le navire devait pouvoir être mû tant par ses voiles, que par la force de rameurs dont il avait aperçu les rangs de nage, mais aussi par une énergie quelconque.


    On lui passa les pieds dans des arceaux, coincés par une barre de fer que l’on fit glisser pour les immobiliser. Puis ses mains furent glissées dans des fers fixés à la paroi.


    Ensuite, il demeura ainsi pendant un long moment sans que plus personne ne se préoccupât de lui. Pour l’heure, il était relativement satisfait de son action : il était parvenu à faire les réserves de carburant et, grâce au sacrifice héroïque d’Edel, il avait semé une grande panique dans le camp ennemi en installant probablement un certain trouble dans les esprits. Et, même s’il savait que sa propre position n’était pas assise – loin s’en fallait –, il savait qu’il avait aussi semé le doute. C’était une carte qu’il allait lui falloir exploiter.


    Peu de bruits lui parvenaient de l’extérieur. Un moment, il eut l’impression d’entendre une vague mélopée, lente, reprise par tout un ensemble de voix. Puis le calme était revenu.


    Enfin, il perçut des pas qui descendaient vers lui. Quelques secondes plus tard, il reconnaissait l’homme qui l’avait amené là. L’officier ressemblait à la plupart de ses congénères. Peu de chose l’identifiait, si ce n’étaient quelques infimes décorations sur sa robe, des petites barrettes de couleur sur sa combinaison pour faire état de son rang.


    Il tenait une petite torche. À la lueur des flammes, l’Anglais put mieux l’observer. Il était encore plus jeune qu’il ne l’avait supposé de prime abord. Sa barbe fine et claire encadrait un visage encore juvénile, mais dont l’intensité et les rides marquaient déjà une vie bien remplie de combats et de course en mer. Ce qui frappa surtout l’homme du MI6, c’est l’intensité du regard vert de l’officier.


    Celui-ci s’assit en tailleur face à son prisonnier. Les mains sur les genoux, il fixa longuement Blade de ses yeux clairs.


    — Je m’appelle Ar Karom, commença-t-il en dragorien pratiquement sans accent. Cela signifie « Lumière de Om ». Et toi ?


    — Blade. Richard Blade, d’Angleterre. Un pays très éloigné.


    — Je ne connais pas ce pays. Pourtant j’ai beaucoup voyagé. Enfin, je sais que je ne connais pas tout.


    Un nouveau silence s’installa. Puis Ar Karom le rompit :


    — Parlez-moi de Krag, le pressa-t-il.


    — Je l’ai dit à votre chef, j’étais prisonnier et…


    — Non, ne me parlez pas d’aspect militaire. Ce n’est pas ce qui m’intéresse pour l’instant. Parlez-moi des habitants ? Comment vivent-ils ? Est-ce que la vieille Farto vend toujours ses brioches chaudes le matin ? Est-ce qu’ils sont heureux ? Souffrent-ils de l’attaque ? Soutiennent-ils la Hirt ? Et Dano Baru ? Est-il toujours menuisier ? Et sa fille Fiala ? Comment va-t-elle ?


    Blade observa curieusement le jeune homme qui affichait maintenant un doux sourire en posant ses questions enfiévrées.


    — Vous avez l’air de connaître Krag ? Vous y êtes déjà venu ?


    Ar Karom se tut un instant avant de reprendre :


    — Vous n’avez pas répondu à mes questions.


    — Il y en a qui relèvent du militaire. Je ne connais pas la vieille boulangère dont vous parlez. Quant à Dano Baru, il est toujours en activité. Et sa fille l’aide et a beaucoup de caractère. C’est une femme formidable.


    L’Osac’sin parut très soulagé.


    « Vous ne seriez pas Aso Baru ? Le jeune frère de Fiala enlevé il y a des années ?


    — Je suis Ar Karom, la lumière de Om. Grâce au gotan, je suis le commandant d’un vaisseau. J’ai reçu une éducation formidable. J’ai une vie qu’aucun enfant de Dragor ne pourrait souhaiter. Je suis Ar Karom. Pas votre Aso Baru.


    — Bien. Je vous signale seulement que Fiala cherche son frère depuis des années et attend de le retrouver. Elle se sent une véritable culpabilité dans la disparition de son frère.


    L’officier esquissa une petite moue gênée.


    — Qu’Om… et Eman… lui permettent de le revoir un jour.


    Puis il se releva d’un bon et disparut en haut de l’échelle.


    De nouveau, Blade se retrouva seul. Il commençait à avoir faim.


     


    Du haut des murailles de Krag, le forkol Dar O’Gal-Tanor et son état-major contemplaient avec stupéfaction l’embrasement des tentes du camp Osac’sin. À l’instar de ses subordonnées, le chef de la Hirt ne pouvait s’empêcher de voir la main d’Eman derrière ces incroyables péripéties de leurs redoutables adversaires. Ne connaissant pas la configuration du campement ennemi, ils ne savaient quelle partie venait de prendre feu. Mais vu leur situation élevée, la taille apparente des tentes et leur nombre, il ne doutait pas qu’il devait s’agir d’un lieu important. S’il ne s’était agi de circonstances aussi dramatiques, le spectacle n’aurait pas manqué de splendeur, entre les flammes d’Hag-Ilm sur leur droite éclairant la forteresse meurtrie et l’incendie du bivouac Osac’sin face à eux.


    — Prions mes amis ! Remercions Eman pour les bénédictions qu’il nous envoie.


    — À moins que ce ne soit leur dieu Om qui se soit retourné contre eux, suggéra un capitaine de la Hirt.


    — Allons, frère O’Dran, pas de blasphème. Même si je crois comprendre le sens de votre réflexion. Il n’est qu’un seul dieu tout-puissant. Prions-le, mes frères.


    Brusquement, une nouvelle explosion retentit, un peu en contrebas du précédent sinistre, sur la gauche. Un champignon de fumée s’éleva vers la nuée sombre. Une seconde déflagration intervint presque immédiatement, puis une troisième encore, et une quatrième. Des réactions en chaîne produisirent un véritable feu d’artifice, mais les dogals de la Hirt éberlués doutaient qu’il pût s’agir de festivités.


    Les explosions illuminaient les murailles de Krag et projetaient les ombres des spectateurs sur les moindres parois. En bas, sur les quais et les autres murs de la ville, la plupart des habitants s’étaient massés. Le forkol se tourna vers Hag-Ilm et constata que, là-bas aussi, les défenseurs contemplaient les événements du haut des derniers pans de leurs murs.


    — Que se passe-t-il chez les Osac’sins ? demanda Hon O’Vanist. L’armée de secours ? Ou d’autres alliés ?


    — Je l’ignore, mon frère, répondit le chef suprême de l’Ordre. Mais je doute que l’armée de secours soit là. L’attaque ne s’exprimerait de toute façon pas de cette manière. Si réellement, nos ennemis subissent une quelconque agression, je crois plus à un raid d’individus inconscients et audacieux. Mais qui en serait capable parmi nous ?


    — Peut-être des frères d’Hag-Ilm ? suggéra le solar blond.


    — Peut-être. Mais l’hypothèse la plus probable est un accident de ces idiots d’Osac’sins.


    — Qu’est-ce qui a pu briller ainsi ? s’enquit un officier de l’intendance.


    — Leur réservoir de carburant, probablement, indiqua O’Gal-Tanor.


     


    L’aube venait de se lever sur Krag, quand un sergent des soldats de la Hirt frappa à la porte du bureau du forkol.


    Au-dessus du camp Osac’sin, les fumées noires trahissaient encore l’incendie de la nuit. Mais déjà, comme tous les matins, les forces du gotan étaient rassemblées sur la crête face à Hag-Ilm pour donner l’assaut La forteresse martyre allait subir encore une nouvelle journée d’assaut. Ce soir, on compterait encore de nouveaux morts. Il devenait impossible – O’Gal-Tanor le savait – d’envoyer de nouveaux renforts car les bateaux allaient se trouver sous les feux de l’ennemi qui avait pu amener des canons permettant de balayer toute cette partie du fjord.


    — Vénérable forkol, s’inclina le sergent, l’étranger a disparu.


    — Quel étranger ? Ce Richard Blade ?


    — Oui, vénérable. Mes hommes viennent de me le rapporter. La fille Baru a été interrogée. Elle a confirmé et d’autres hommes du guet ont apporté d’autres éléments qui vont dans le même sens. Un homme au moins a dû se sauver par le quai ouest hier soir.


    Le chef suprême de la Hirt pressa un papier entre ses mains et écrasa son point sur la table.


    — C’est bon. Disparaissez, lança le vieil homme au soldat.


    Ce Blade serait-il le responsable des péripéties de la nuit ? se demanda-t-il dès qu’il fut seul. A-t-il trahi ? Nous n’avons réellement pas réussi à en apprendre assez sur lui.


    Il s’avança vers sa fenêtre. Une grande clameur tomba de la colline. Les canons lâchèrent une bordée écrasante sur Hag-Ilm. Et ce fut l’assaut.


     


    Depuis le début du siège, jamais le fort n’avait connu un tel déluge de fer, de feu, de plomb et de mort. On aurait cru que les Osac’sins voulaient ensevelir les derniers défenseurs sous un tapis d’obus et de pierrailles diverses. Et lorsque les guerriers du gotan s’élancèrent, une rage folle, l’envie de venger les événements de la nuit, les animait. Peut-être sous l’effet de narcotiques euphorisants, ils firent preuve d’une sauvagerie inouïe, inédite. Face à eux, les combattants de la Hirt manifestaient également une bravoure sans pareille. Il ne leur restait plus d’armes de trait, plus de carburant pour les lance-flammes. Ils n’avaient plus que leur courage et leurs armes blanches.


    Chaque dogal, chaque soldat de l’Ordre, était seul, isolé des autres, contre des dizaines d’ennemis. Leurs bras leur faisaient mal à force de tailler, de mouliner.


    Beaucoup ne voyaient plus rien, tant le sang et la poussière leur maculaient les paupières. Mais ils sentaient la présence de l’ennemi autour d’eux, l’ennemi qui, de toute façon, était partout.


    Brusquement, peu avant midi, un grand cri se propagea parmi l’armée Osac’sin. Les épées restèrent suspendues, les actions s’arrêtèrent en plein vol, les canons se turent. De leur côté, les défenseurs indécis, ne comprenant pas ce qui se produisait, hésitèrent quant à l’attitude à adopter. Certains s’effondrèrent sur place. Soutenus, galvanisés par l’action, ils avaient résisté jusqu’à l’ultime limite de leurs forces. Et maintenant que l’activité retombait, ils s’effondraient.


    Progressivement, un à un, les assaillants se retirèrent et une sorte de long gémissement se fit entendre.


    Ar U’Klar-Imon était mort. On ne savait pas vraiment en quelle circonstance il avait péri. Apparemment, le vieux guerrier, sorti vainqueur de maints combats, le sabre de Om, le héros presque invincible, avait voulu s’approcher des premières lignes. Il s’était avancé si près qu’il s’était retrouvé à portée d’un canon de Krag. Et un obus l’aurait touché.


    Le corps déchiqueté du vieillard était maintenant porté vers le camp des envahisseurs.


    — C’en est trop, rugit Ar Gan Ru’is. Tous les éléments sont contre nous. Cette campagne est maudite. Des problèmes insurmontables se sont dressés devant nous. Cette nuit, il y eut cette attaque inexplicable. Aujourd’hui, la mort d’U’Klar-Imon. Et cette forteresse qui ne tombe pas. Nous allons lever le camp.


    — Y songes-tu vraiment ? tempêta Vol-Grom Asset, un autre général du gotan. Si tu tiens si peu à ta tête, rentre à Dom-Bilon. Quant à moi, je ne reviendrai devant notre gotan Shal-Ufar que victorieux… ou mort. Et puis les éléments ne sont pas à ce point contre nous. Toi, tu as commis une erreur en attaquant cette forteresse. Maintenant qu’elle est sur le point de tomber, ce n’est pas le moment d’abandonner. Prenons-la comme une forme d’ultime hommage à U’Klar.


    — Tu as raison.


     


    Devant les vestiges carbonisés de la grande yourte de commandement, la dépouille d’Ar U’Klar-Imon avait été placée sur un pavois. Son étendard avait été étendu sur son corps, si bien qu’on ne voyait que le visage serein du vieil homme. Sa barbe blanche était encore maculée de sang et de poussière.


    Tout autour de la petite colline, des centaines de guerriers étaient massés, soigneusement alignés.


    Le général Ar Gan Ru’is en grand habit se dressait à côté de la dépouille du héros.


    — Mes frères, la forteresse de Hag-Ilm est sur le point de tomber. Vous vous êtes courageusement battus. Vous la méritez, scanda-t-il en appuyant chacune de ses syllabes. Vous la méritez et notre frère Ar U’Klar-Imon, le sabre de notre dieu, la méritait particulièrement. Ces chiens d’infidèles qui vous défient l’ont tué. Ils ont voulu nous abattre ? Montrons-leur qu’ils n’ont fait que décupler notre hargne, notre courage, notre volonté. Honorons le sacrifice héroïque de notre frère en lui offrant, ce jour, la victoire, continua-t-il en dressant son épée vers le ciel – épée qu’il entendait bien garder au fourreau sans se mettre en première ligne du combat.


    Les Osac’sins lui répondirent comme un seul par une fracassante clameur qui fit trembler la terre et l’onde jusqu’à Krag. Les guerriers entrechoquaient tout ce qui leur tombait sous la main pour faire du bruit.


    Ar Gan Ru’is laissa retomber la clameur – au bout de quelques minutes – avant d’ajouter :


    — En avant mes frères. Vengeons Ar U’Klar-Imon et offrons-lui Hag-Ilm.


     


    — Ils sont devenus fous, s’affligea le forkol.


    Depuis une demi-heure, un nouveau déluge d’artillerie écrasait la forteresse – quasi « virtuelle » désormais – d’Hag-Ilm. La quantité de boulets tombant sur les pauvres soldats de la Hirt était dix fois, cent fois plus importante que nécessaire.


    — C’est la fin pour eux, chuchota Hon O’Vanist qui songeait particulièrement à son vieux camarade Janp-Hil O’Stam.


    Était-il encore en vie pour subir un tel carnage ou était-il mort ? Depuis deux jours, ils n’avaient plus de nouvelles de l’intérieur de la forteresse. Les liaisons n’avaient plus été possibles à cause des canons ennemis trop proches.


    — Demain, c’est nous qui allons subir l’attaque, marmonna un autre dogal dont le visage était barré par une longue cicatrice.


    — Aujourd’hui, pensons à nos frères qui sont là-bas, le tança le chef de la Hirt.


    Après le barrage de fer et de plomb, un océan de toile descendit de la colline vers le fort meurtri. Un déferlement plus massif que jamais dévalait la pente. Chaque Osac’sin voulait être le premier à venger leur héros. Le cri guerrier montant de toutes les gorges était assourdissant jusque dans Krag. Les oreilles des Dragoriens bourdonnaient, même quand ceux-ci tentaient de se les boucher avec les mains. Les enfants pleuraient, les mères défaillaient, les hommes blêmissaient.


    Une heure plus tard, les derniers échos du combat se turent. Après un silence total de quelques secondes, un hourra tonitruant monta vers les cieux avec un épicentre situé au cœur de Hag-Ilm qui se répandit en cercles concentriques dans l’ensemble des lignes Osac’sines.


    Un instant plus tard, les défenseurs de Krag purent voir l’étendard du gotan – une longue bannière verte et or ornée d’un soleil et d’une lune – planté et déployé sur les ruines de la forteresse. Immédiatement après, immense honneur pour l’intéressé, une seconde bannière vint battre près de celle du chef suprême des Osac’sins : les couleurs d’U’Klar-Imon, représentant un sabre sur fond vert et rouge.


     


    Blade avait dû attendre le petit jour pour recevoir quelque pitance. Lorsque le garde avait ouvert la trappe conduisant à sa geôle, il avait constaté que le soleil était levé. Peu après, malgré la distance et l’épaisseur des parois de métal, la rumeur de la couverture d’artillerie l’avait atteint tant dans ses oreilles que dans ses os. Les ondes parcouraient son corps et remontaient dans les membres do vaisseau.


    L’Anglais n’avait pas le souvenir d’avoir entendu un tel vacarme depuis le début des hostilités. Mais, quelques heures plus tard, le déferlement sonore avait été pire encore. Un moment, il craignit même qu’une sorte de catastrophe naturelle, d’Apocalyspe, fût intervenue. Le grondement ne cessait pas. Toute la structure du bateau tremblait.


    Puis, de nouveau, le bruit des canons se tut et il ne perçut plus qu’une vague rumeur qu’il ne pouvait que difficilement identifier.


    Enfin, le son d’une immense clameur – largement étouffée – lui parvint.


    Au regard des vagues sensations de faim qui commençaient à lui tenailler le ventre, il estima que l’heure du déjeuner ne devait pas être éloignée.


    Effectivement, la trappe se rouvrit peu après. Il aperçut d’abord des pieds, des jambes, puis la main tenant une écuelle, et enfin un visage familier, celui d’Ar Karom.


    Le jeune homme déposa le récipient devant lui. De vagues morceaux de viande flottaient dans un brouet clair.


    — Si je te libère, serais-tu prêt à m’aider ? demanda l’Osac’sin sans préambule.


    — T’aider à faire quoi ?


    L’homme se passa l’index au-dessus de la lèvre supérieure, le poing gauche posé sur sa hanche. Et il s’assit en tailleur devant son prisonnier, hésitant et se demandant s’il pouvait faire confiance à l’étranger d’Angleterre.


    — À rentrer dans Krag, révéla-t-il. Blade s’en était un peu douté.


    — Et là-bas, tu feras quoi ? s’enquit-il.


    — J’empêcherai qu’il y ait trop de morts des deux côtés.


    — Je ne te comprends pas.


    — Maintenant qu’Hag-Ilm est tombé, toute l’attaque va se concentrer sur Jardel et Krag. Je pense que tu as vu les piètres défenses et défenseurs.


    — J’ai vu aussi Hag-Ilm qui a bien tenu avec des murailles qui étaient encore plus vulnérables sans doute et des défenseurs moins nombreux.


    — Cela prendra peut-être un tout petit peu de temps. Mais l’île tombera inévitablement. Seulement, à l’intérieur de Hag-Ilm, il n’y avait que des membres de la Hirt. Je ne m’en souciais pas. Ce sont des gens intolérants, sans cœur, qui écrasent le peuple de Dragor et d’autres, des crapules qui se livrent à des actes de piraterie sur toutes les mers alors qu’ils prétendent que ce sont les Osac’sins qui se rendent coupables de ce crime. Mais Krag, ce n’est pas Hag-Ilm. Ils ne tiendront pas longtemps. Il faut éviter que ce massacre ait lieu et que la population périsse comme ce qui vient de se passer à Hag-Ilm. Il faut se dépêcher, car nous n’avons pas beaucoup de temps. Quand l’attaque va commencer sur Krag, il sera trop tard.


    — Je ne te comprends quand même pas. Je ne comprends pas pourquoi tu te soucies des Dragoriens… si tu ne l’es pas toi-même, si tu n’es pas… Aso Baru.


    L’Osac’sin baissa les yeux. Il fit tourner l’écuelle à laquelle Blade n’avait pas encore touché, puis il releva les yeux.


    — Je suis Ar Karom, la lumière de Om, promis aux plus hautes destinées dans les armées du gotan Shal-Ufar… J’étais… Aso Baru, un petit gamin de Krag sans avenir, sans rêve. À Krag, il y a mes anciens compatriotes, mon ancienne famille.


    — Bon, mais les choses ne sont peut-être pas aussi simples que tu le dis, objecta Blade. Hier soir, en approchant des tentes de commandement, j’ai entendu votre chef, U’Klar, déclarer que l’attaque sur Hag-Ilm avait été une erreur stratégique, décourageante, épuisante pour les hommes et les approvisionnements. Apparemment, vous n’aviez pas prévu un si long siège. Maintenant, avec la disparition des carburants, vos responsables vont peut-être décider de repartir. Après tout, après la défaite d’Hag-Ilm, vous pouvez vous présenter honorablement devant votre gotan.


    — Non. Je ne crois pas un instant que nous allons renoncer. Surtout après la prise de la forteresse qui va nous redonner de l’allant et de l’enthousiasme. Et je te l’ai dit : cela pourra prendre plus ou moins de temps, mais l’île tombera. Les Dragoriens et la Hirt seront vite épuisés. Et ils n’ont pas beaucoup de réserves de munitions, d’armes et de vivres. Tu le sais certainement. Quant à nous, même sans le carburant, nous sommes beaucoup plus forts et nos réserves humaines sont presque inépuisables en comparaison. Je suis convaincu que nous n’allons pas partir et que, dès demain, l’attaque va se tourner vers l’autre côté de la crique.


    Blade soupira.


    — Admettons que j’accepte de t’aider, comment comptes-tu t’y prendre ? Pourquoi ton introduction dans Krag empêcherait le massacre. Il faut bien que quelqu’un soit perdant en final ?


    — Oui, la Hirt ! Je veux sauver les vies de mes frères Osac’sins et celles de mon peuple de Dragor. Et pour ça, il suffit que périsse la Hirt, ces chiens arrogants. En rentrant dans la ville, je pourrais identifier ses points forts et ses points faibles. Ensuite nous concentrerons nos actions sur les points faibles et le siège ne durera pas longtemps. Il n’y aura pas de souffrances pour les simples habitants. Et, pour avoir livré ces informations, je demanderai que l’on épargne au maximum la population. De toute façon, tous ceux qui accepteront de se convertir à la foi de Om seront immédiatement libérés et sauvés. Ils ne pourront pas être esclaves. Ce n’est pas le cas chez les emanors. Que tu acceptes ou non de te convertir, tu meurs ou tu finis esclave. Il n’y a pas de salut possible.


    — Je ne connais pas assez ces deux mondes pour avoir un avis, expliqua l’homme du MI6. Mais dis-moi, tes frères Osac’sins ne savent pas que tu es dragorien d’origine ? Ils n’ont pas cherché à exploiter ta connaissance des lieux ?


    — Personne ne sait que je viens de l’île. J’ai eu un parcours un peu compliqué après avoir commencé comme esclave. Il m’a même fallu tuer. Alors je me suis inventé un passé. Je ne peux plus en sortir, même si je le veux et qu’il n’y a aucune honte à avoir été Dragorien. Seulement, si la tolérance est une vertu des Osac’sins, il n’y en a aucune pour le mensonge. Si l’on apprenait que j’ai menti pendant toutes ces années, on me décapiterait immédiatement.


    Cette fois, c’était à Blade d’hésiter et de se tenir méditativement le menton entre le pouce et l’index.


    — Je ne peux quand même pas t’aider à trahir la Hirt. Je sais comment ils m’ont traité en me croyant espion. Mais dans l’affaire qui vous oppose, je ne sais pas qui d’eux ou des Osac’sins mérite le plus de gagner. Ce que je sais, c’est que ton action a pour but de faire tuer des hommes et je ne peux m’y résoudre. D’autant que ton entreprise n’a rien de certain et que tes amis de Dragor peuvent être tués comme les autres.


    — Écoute, le temps presse, insista Ar Karom. Si tu ne me fais pas confiance, dis-toi au moins que si tu n’es pas libéré, tu seras incontestablement torturé et mis à mort… et moi aussi peut-être pour ne pas avoir essayé sérieusement de t’interroger. Tu veux donc certainement être libéré. J’ai la possibilité de le faire. Alors c’est donnant-donnant. Je te libère et toi tu m’aides à rentrer dans Krag et à revoir ma famille. Juste ça, je te le promets. Ensuite je repars.


    — Dois-je faire confiance à un menteur ?


    — J’ai menti une fois. Mais je ne suis pas un menteur.


    — Je ne suis pas non plus le plus indiqué pour te faire rentrer dans Krag dans la mesure où je suis moi-même suspect.


    — Je n’ai personne d’autre et tu sais où résident mon père et ma sœur, n’est-ce pas ?


    Blade acquiesça de la tête.


    — C’est bon, accepta-t-il, je vais t’aider.


  




  

    Chapitre VIII


    Il faisait nuit. Les incendies d’Hag-Ilm étaient quasiment éteints, mais il semblait régner une certaine agitation à l’intérieur de la forteresse vaincue. Des torches et des silhouettes sombres allaient et venaient. Par instants, on entendait les hurlements de quelque blessé qu’on achevait probablement.


    Blade traversait la crique à la nage. Une nuit après son raid sur le camp Osac’sin, il reparcourait le chemin inverse. Mais cette fois, il était parti de beaucoup plus loin. Et il avait changé de compagnon : après le normani Edel, il nageait bord à bord avec l’Osac’sin dragorien Ar Karom. Singuliers partenaires dans les deux cas !


    Discrètement, dès la tombée de la nuit, ils s’étaient mis à l’eau depuis le vaisseau du jeune homme. Ils s’étaient presque complètement dénudés pour demeurer en pagne. Le navire était ancré au large, bien au nord du cap de Hag-Ilm. Ils avaient dû lutter contre les courants et cela faisait maintenant plusieurs heures qu’ils nageaient.


    Enfin, le terme du voyage approchait. Blade n’avait pas nagé aussi longuement depuis fort longtemps. Son camarade semblait se sortir gaillardement de l’épreuve. Ils passaient entre la forteresse capturée et Krag.


    Au lieu de se diriger directement vers le débarcadère, l’Anglais vira plus tôt pour s’approcher des rochers sous le fort de Krag. De petites vagues venaient s’y écraser. Les brisants étaient coupants, mais il semblait plus prudent d’y accoster, car la jetée et toutes les murailles de la ville allaient sans doute être particulièrement gardées avec la chute du fortin.


     


    — On va essayer de rentrer discrètement, sans se faire voir, indiqua Blade. Mais si ce n’est pas possible, je dirai que tu es un réfugié. De toute façon, tu parles dragorien. On racontera que tu étais hébergé comme moi chez Fiala. Quand elle te verra et qu’elle découvrira qui tu es, elle marchera dans l’histoire. Quant à la raison de notre virée dans l’eau, nous pourrons toujours dire que nous sommes bien les auteurs des explosions d’hier dans le camp Osac’sin.


    Quand l’Anglais suggéra cette dernière allusion, il sentit même dans l’obscurité qu’Ar Karom lui adressait un regard noir, suspicieux.


    « On sera sans doute interrogé, peut-être soupçonné par certains, mais ils nous laisseront tranquilles. Et je pense qu’ils auront rapidement autre chose à faire. Quant à toi, tu repartiras vite, comme tu me l’as promis, n’est-ce pas.


    — Oui.


    Les deux hommes abordèrent enfin. Ils s’écorchèrent légèrement les genoux et les mains sur les rochers en accostant.


    Précautionneusement, ils se coulèrent dans les ombres, dos à la muraille. La progression paraissait incroyablement aisée. Blade s’étonnait qu’il n’y ait pas davantage de gardes dans les circonstances que connaissait l’île.


    — Halte-là ! lui hurla une voix tombant de la muraille au moment où, dégoulinant, il mettait le pied sur la jetée.


    Paradoxalement, l’agent anglais fut relativement soulagé de se faire ainsi interpeller. Il y avait quand même une vague surveillance dans cette ville. Mais derrière lui, Ar Karom s’était raidi.


    — Je suis Richard Blade. Le forkol me connaît…


    — Ouais, c’est ça, on t’connaît aussi, et l’aut’type avec toi ?


    — Euh, il s’appelle A… Axus Maru. Nous avons effectué un petit raid chez les Osac’sins. Vous avez vu l’explosion, hier soir ? fit mine de fanfaronner le Britannique. C’était nous, ajouta-t-il en se battant fièrement la poitrine.


    — Ouaip ! ben c’est le forkol qui va voir ça. Avancez jusqu’à la poterne.


    Les deux hommes gagnèrent la porte de la jetée où attendait un groupe de soldats de la Hirt. Le sergent qui les avait interpellés descendit du chemin de ronde.


    — Alors comme ça c’est vous qui auriez fait sauter le camp ennemi, siffla-t-il en crachant sur le sol.


    Il les observa dans l’ombre quelques secondes avant d’ajouter : « Ben si c’est vrai, z’êtes fortiches. Sinon… c’est not’forkol qui vous f’ra sauter.


     


    Depuis Hag-Ilm au nord jusqu’aux crêtes sud devant Krag, une ligne ininterrompue de torches couvrait l’horizon. Lentement mais régulièrement, les Osac’sins transféraient une grande partie de leurs forces matérielles et humaines du cap au nord de Krag sur les contreforts au sud de la ville. Celle-ci vivait ses dernières heures de vague tranquillité – tranquillité toute relative puisque depuis le début du siège les canons ennemis n’avaient jamais cessé de lui envoyer – comme sur Jardel – des obus qui avaient détruit bon nombre de maisons, de murs et de vies. Mais ce n’était assurément rien avec ce qui s’annonçait


     


    Encadrés de huit hommes de la Hirt, Blade et Aso ! Ar Karom remontèrent les petites ruelles de Krag. L’Anglais remarqua qu’elles étaient encore plus animées que la veille. Chacun s’affairait pour peaufiner les derniers préparatifs du siège. À proximité des murailles, on avait rassemblé d’impressionnants tas de bombes explosives. Devant les maisons, contre les murs, on disposait le maximum de protections hétéroclites, allant de la paillasse aux vieux meubles et aux sacs de gravats. Elles n’offriraient qu’une assistance sommaire contre les projectiles Osac’sins.


    Toutes les cinq minutes environ, un coup de tonnerre retentissait dans le lointain et, quelques secondes plus tard, un boulet tombait quelque part dans Krag,


    Blade regarda le jeune officier ennemi du coin de l’œil. Il écarquillait les siens en redécouvrant les vieilles rues de son enfance, à tel point que l’Anglais eut peur qu’il alerte ses gardes par comportement extasié.


    — Ar Karom ! hurla brusquement une voix. Sale chien !


    Un homme fendit la foule, un colosse hirsute qui se jeta sur l’ex-Dragorien. Celui-ci se baissa pour éviter le coup de poing de l’excité qui bascula par-dessus le barbu aux yeux clairs. Les vigiles tentèrent de s’interposer, négligeant de surveiller Blade.


    Le gros homme furieux et vexé se redressa en s’ébrouant la tête.


    — C’est une foutue saloperie d’Osac’sin ! Un de leurs chefs !


    Une foule aussi curieuse que prête à s’enflammer commençait à s’agglutiner. Le voyageur inter-dimensionnel comprit instantanément que l’affaire était mal engagée. Il se repassa rapidement dans la tête le film de ce qu’il avait dit au sergent de la Hirt, Au moins, il n’avait pas eu le temps de lui servir le mensonge du prétendu hébergement d’Ar Karom chez Fiala. Moyennant quoi, il s’était déjà pas mal compromis en .étant surpris en sa compagnie. Enfin il verrait bien : ce qu’il ne devait en tous les cas pas faire, c’était se défiler.


    Près de lui, le ton montait. Le Dragorien expliquait maintenant qu’il avait été enlevé avec beaucoup d’autres sur la petite île de Galeja, immédiatement au nord de Dragor proprement dit. Il avait été emmené comme esclave dans la capitale gotanienne de Dom-Bilan. Là, il avait eu l’occasion de croiser Ar Karom, l’un des plus terribles chefs de vaisseau Osac’sin. Depuis, Surti Dap, le colosse, avait été libéré lors d’un raid de Janp-Hil O’Stam alors qu’il voyageait à bord d’un convoi du gotan en mer.


    — Tu es sûr de ce que tu dis ? lui demanda le sergent de la Hirt.


    — Aussi vrai que j’suis honorablement connu de tous ici, grommela l’autre. Que le ciel me foudroie si je mens.


    Les spectateurs commençaient à conspuer Ar Karom. Des yeux, en se dressant sur la pointe des pieds, Blade cherchait à apercevoir Fiala. Mais en fait de jeune fille, ce fut une escouade de dogals qui survint.


    — Que se passe-t-il ?


    Le chef de la petite équipe de gardes expliqua sommairement la situation – pour autant qu’il l’avait comprise. Le dénommé Dap continuait à s’exciter contre l’étranger. Trois soldats étaient nécessaires pour le contenir.


    — Est-ce vrai ce que raconte cet homme ? demanda à Ar Karom l’officier des dogals.


    — Non, se défendit l’Osac’sin en ouvrant de grands yeux comme s’il était un peu simple d’esprit. Lui, ajouta-t-il en désignant Blade, il peut vous le dire.


    Le dogal se tourna vers l’Anglais qui continuait de regarder ailleurs pour apercevoir Fiala.


    — Alors, Blade ?


    — Pardon ?


    — Qui est cet homme ?


    Le Britannique hésita un instant.


    — Nous nous sommes retrouvés là-bas. J’étais allé pour faire sauter le carburant et je suis tombé sur celui-là, qui venait de faire sauter les tentes de commandement.


    Blade s’était dit qu’il valait mieux mentir partiellement, mais seulement partiellement. Tant qu’à faire, il serait plus utile au jeune homme en restant libre plutôt qu’en se mouillant totalement avec lui.


    — Tu le connaissais avant ? insista l’homme de la Hirt.


    — Non. Mais il ne m’a pas semblé qu’un individu tentant de faire sauter les principaux chefs ennemis pût être lui-même un adversaire.


    — On va éclaircir tout ça là-haut, grommela le responsable de l’Ordre.


    — Y’à qu’à soulever son bras, renchérit Dap. Si c’est bien un de ces foutus salauds comme je le pense, il aura un tatouage.


    Deux soldats neutralisèrent Ar Karom et l’officier lui souleva le bras droit. Juste sous l’aisselle, Blade vit nettement une petite lune, un soleil et une paire de caractères Osac’sins.


    — C’en est un ! hurla méchamment le dogal à la foule.


    Un cri de fureur monta de l’assemblée qui commença à presser pour faire subir un mauvais parti à l’ennemi.


    De nouveau, les soldats et miliciens qui se comptaient maintenant près d’une vingtaine durent jouer des coudes et du bâton pour empêcher la foule de liquider le suspect. Ils se virent quasiment contraints de former une carapace autour du jeune barbu, dissimulé entre eux. Dans la confusion, Blade fut laissé de côté, tandis que le cortège s’en allait vers la place principale de Krag où se trouvait le poste de commandement opérationnel de la Hirt, depuis le commencement du siège. .


    — Retournez à vos postes ! Retournez à vos postes ! hurlaient des surveillants et des sous-officiers des différentes unités de la ville. Repartez ! Il n’y a rien à voir, mais les ennemis peuvent attaquer. Ne vous laissez pas détourner de votre tâche par cet homme si c’est véritablement un espion.


    Malgré ces ordres, une presse nombreuse continuait de s’accumuler sur le passage.


    — Fiala !


    Enfin, Blade venait d’entrevoir la jeune fille, attirée elle aussi par l’animation.


    La Dragorienne tomba dans les bras de son amant. Mais après l’avoir étreint un instant de toute la puissance de ses bras graciles, elle le bombarda de questions.


    — Richard, j’ai eu si peur. Pourquoi es-tu parti ? Je t’en ai voulu. Alors tout s’est bien passé. C’est toi qui as mis le feu là-bas ? Et Edel ? J’ai entendu dire que deux hommes étaient revenus, toi et un inconnu. Certains disent même que c’est un espion Osac’sin. Il faut leur dire. Il faut leur expliquer qu’il t’a aidé, que ce n’est pas un Osac’sin, que je le connais…


    Avec un baiser, Blade la fit taire, puis il ajouta :


    — Ce n’est pas Edel. Il est mort héroïquement dans le camp ennemi. Mais tu risques d’avoir une grande surprise en découvrant l’identité de celui-là. Il prétend être ton frère Aso.


    Une tension palpable s’empara du couple, comme si elle l’isolait du monde et créait un vide infini autour d’eux. Pour la fille, malgré les années d’attente et d’espoir, le choc était incommensurable.


    — Mais… mais comment ?


    — Il serait trop long de t’expliquer. Pour l’instant, il faut le sauver et vous permettre de vous voir. Au moins pour que tu puisses l’identifier. Mais je te conseille d’être prudente, car il ne faut sans doute pas pour l’instant dévoiler qu’il est un général Osac’sin. À cause d’un tatouage, ils savent déjà que c’est un guerrier du gotan.


    De nouveau, la révélation donna un coup de massue à la fille du menuisier. Mais elle avait compris qu’il n’était pas temps de s’interroger, mais qu’il fallait agir.


    Quand l’escorte atteignit la place, malgré toutes les recommandations et les commandements, une foule nombreuse était massée.


    Ar Karom pénétra dans la maison en compagnie de ses gardiens.


    En se frayant péniblement un chemin, Fiala et Blade parvinrent à leur tour devant la porte où ils se heurtèrent – comme Surti Dap – à une barrière humaine de soldats de la Hirt qui les empêchèrent de poursuivre.


    Blade tenta de plaider sa position, expliquant que l’homme qui venait de rentrer avait été arrêté alors qu’il se trouvait en sa compagnie et que la hiérarchie de l’Ordre voudrait certainement l’entendre. Dap de son côté disait être le seul à pouvoir identifier le « pourri d’Osac’sin » qui était à l’intérieur. Mais rien n’y fit : les vigiles paraissaient muets, de véritables statues infranchissables et hermétiques.


    À l’intérieur, Ar Karom venait d’être entravé violemment. Maintenant que son appartenance à l’armée Osac’sin était révélée, ses geôliers ne ménageaient plus les coups et les humiliations. Ainsi, ils lui avaient enlevé le pagne qui seul le vêtait. Le jeune homme se retrouvait nu devant ses juges.


    Le forkol Dar O’Gal-Tanor était debout derrière la grande table avec son solar Hon O’Vanist à côté de lui et, de l’autre côté, le tal Piro Hajo représentant le fortal.


    Ils commencèrent à interroger brutalement l’étranger. Celui-ci comprit vite qu’il ne servirait à rien de nier trop longtemps l’évidence.


    — Je suis Dragorien d’origine. J’ai été enlevé il y a des années. Mon nom était Aso Baru.


    À ce nom, O’Vanist tressaillit : cet homme aurait donc été le frère de Fiala ?


    « Je n’ai pas eu le choix. Personne d’entre vous n’est venu me sauver. Mais je n’ai rien fait de mal contre vous. J’étais sur un vaisseau. J’attendais l’occasion de pouvoir me sauver pour venir ici retrouver les miens, ma famille.


    — Mais pourquoi t’es-tu converti si tu es bien Aso Baru ? vociféra le prêtre Hajo. J’ai connu Aso Baru, comme je connais sa sœur et son père et comme j’ai enterré sa mère. Je ne reconnais pas l’adulte, mais l’Aso que j’ai connu n’était qu’un enfant. Enfin réponds à ma question : pourquoi t’es-tu converti ?


    — Je n’avais pas le choix : je voulais revoir ma famille un jour et j’avais plus de possibilité en étant libre.


    — Des désirs humains sont-ils supérieurs à la fidélité à son dieu ? rugit le tal. Certains hommes sont revenus plus rapidement que toi à Dragor alors qu’ils étaient esclaves, justement parce qu’ils sont restés fidèles à Eman et qu’ils ont été libérés par nos navires.


    Le sergent qui avait arrêté Aso/Ar Karom lui décocha un grand revers de sa main en glapissant :


    — C’est le cas du brave homme qui t’a reconnu et sans qui t’aurais pu t’introduire ni vu ni connu dans la ville.


    — Où est cet homme ? demanda le forkol.


    — Je ne sais pas, répondit le sous-officier. Il nous a suivis jusqu’ici en vociférant. Mais il n’a pas pu rentrer.


    — Allez le chercher, ordonna le chef de la Hirt.


    Dap n’ayant cessé de vociférer à l’entrée, le soldat n’eut aucune peine à le trouver. Lorsqu’il revint, Blade et Fiala s’étaient immiscés dans le mouvement et le sergent avait cédé devant leur pression, considérant que leur témoignage avait assurément son importance… et que ça lui éviterait d’avoir à retourner les chercher quand sa hiérarchie découvrirait sans aucun doute qu’il fallait les entendre.


    La présence des plus hautes instances de l’île et en particulier de la Hirt n’impressionna pas Surti Dap. De nouveau, il se livra à une bordée d’imprécations en tentant de frapper l’Osac’sin.


    — Calmez-vous ! gronda le forkol. Ce n’est pas un comportement en notre présence. Expliquez-nous plutôt qui vous êtes et ce que vous avez à dire sur cet individu.


    Pendant que l’intéressé s’exécutait, Fiala ne pouvait détacher ses yeux du prisonnier. Lui-même avait senti le regard de la jeune fille et, dès qu’il eut levé les yeux, ceux-ci s’embuèrent.


    — Aso ! murmura sa sœur, la gorge sèche.


    Elle-même se mit à pleurer abondamment. Fiala avait honte pour la nudité de son frère. Elle souffrait pour les blessures qu’il avait déjà reçues.


    — Alors ? Qu’avez-vous à répondre ? tonna de nouveau la voix du chef de la Hirt en s’adressant à Ar Karom.


    — Cet homme doit se tromper. Avec la barbe et nos uniformes, nous pouvons tous nous ressembler. Je ne suis qu’un simple navigateur, même pas un combattant. Je ne suis pas un officier. Et je ne compte pas du tout retourner chez les Osac’sins, mentit-il.


    — C’est bien mon frère ! s’étrangla soudain Fiala.


    — T… Vous en êtes sûre ? demanda O’Vanist.


    — Certaine.


    — Cela ne change rien sur le fond, considéra O’Gal-Tanor. Que cet homme soit un Dragorien et un officier ennemi ou pas – et nous allons le déterminer –, il s’est converti indûment. Et c’est un crime incommensurable. Es-tu prêt à nous donner des informations sur l’armée Osac’sin ? Es-tu prêt à nous aider ?


    — Mais je ne sais rien, se défendit-il. J’étais sur un vaisseau ancré au large.


    — Et comment vous êtes-vous croisés ? s’enquit le forkol en s’adressant à Blade.


    — J’avais mis le feu au carburant des ennemis en profitant de la panique qui régnait dans leur camp à cause d’une autre explosion dont je n’étais pas responsable. En cherchant à me sauver, je suis tombé sur celui-là qui m’a dit être Dragorien et il a ajouté que c’était lui qui était responsable de l’autre déflagration. Je l’ai cru. Je n’avais aucune raison de ne pas le faire. Il venait de me surprendre et aurait facilement pu me livrer s’il l’avait voulu. A fortiori s’il est officier.


    Ces remarques de bon sens parurent troubler le chef de l’Ordre.


    — Ça ne change rien, intervint Piro Hajo. Comme l’a dit le forkol, il s’est rendu coupable d’impiété. Il doit être condamné… condamné et brûlé pour qu’il soit sauvé.


    — Non ! hurla Fiala. Vous n’allez pas me l’enlever quand je le retrouve.


    Au fond d’elle, une rage infinie se ravivait contre le tal. Il lui avait pris son innocence d’enfant, il l’avait meurtri dans sa chair. Maintenant. Il était prêt à lui enlever une autre part d’elle-même. Des idées de meurtre lui traversèrent l’esprit. Un instant, elle souhaita presque la victoire des Osac’sins pour que cet infâme meurt.


    — Ce prisonnier n’appartient pas à votre justice, Piro Hajo, trancha le forkol. Nous sommes en temps de guerre. C’est à nous d’en disposer et de l’interroger.


    Un brouhaha se fit entendre à l’entrée. Et comme une bourrasque, une force de la nature – dont les cheveux gris seuls trahissaient le grand âge – fit irruption dans la salle.


    — Père, Aso nous est revenu, s’exclama Fiala en voyant surgir le menuisier.


    Dans la lueur des torches – utilisées pour économiser les autres sources d’énergie quasi épuisées maintenant –, on ne pouvait manquer de noter la teinte rubiconde du visage de l’artisan.


    — Eh bien Baru, que se passe-t-il ? l’interpella O’Gal-Tanor.


    — On m’dit qu’une saloperie de chien d’infidèle prétend être mon fils ? lança-t-il méchamment en se tournant vers le prisonnier nu.


    Il le fixa, les yeux dans les yeux.


    — Père ! lui retourna Aso/Ar Karom.


    Plusieurs secondes, ils se dévisagèrent. L’intensité de l’instant était sensible pour tous. Plus un bruit ne se faisait entendre à l’intérieur de la salle de commandement et personne, même, ne percevait la rumeur de l’animation dehors.


    — Ce n’est pas mon fils. Je ne le connais, lâcha le père de Fiala en crachant sur l’entravé.


    — Père ! répétèrent en chœur le frère et la sœur. Mais leur géniteur avait déjà tourné les talons pour disparaître.


    — Emmenez-le, ordonna le forkol à ses hommes. Et interrogez-le. Qu’il ne dissimule rien et nous livre toutes les informations sur son camp.


    — Non, vous ne pouvez pas le traiter ainsi. Il n’a rien d’un traître, c’est une victime, implora la jeune fille en hurlant.


    — Revenons à nos affaires, se contenta de dire le chef de la Hirt à ses collaborateurs, en faisant mine de ne pas se soucier de Fiala.


    Déjà les soldats de l’Ordre repoussaient tous ceux qui n’avaient plus rien à faire là. Blade comprit qu’il ne servait à rien de résister pour l’instant et que ce n’était pas ça qui sauverait le jeune homme. De la main, il attira l’épaule de son amie pour l’entraîner vers la porte.


    Dès qu’ils furent dehors, Fiala, en proie à une crise de nerfs, s’effondra dans les bras de son compagnon anglais.


     


    Au cours des quelques heures séparant l’incarcération d’Aso du petit jour, Fiala tenta en vain de se faire autoriser à pénétrer dans la forteresse de la Hirt pour voir son frère. Mais elle n’y parvint pas. Blade ne l’avait pas quittée une seconde. Épuisée, elle s’endormit dans les bras de son compagnon contre un des rochers marquant la séparation de Krag avec le puissant fortin de l’Ordre.


    Alerte !


    Le cri se répercuta sur les murailles.


    Dans un sursaut, l’agent du MI6 et son amie se réveillèrent. Le jour n’était toujours pas levé, mais au-dessus des murs, on commençait à voir poindre les premières lueurs de l’aube. À grandes enjambées, ils s’élancèrent vers le chemin de ronde est dont un escalier d’accès prenait à une petite centaine de mètres. Déjà, plusieurs silhouettes étaient tournées vers la crique et s’agitaient en tendant les bras.


    Comme le couple, de nombreux habitants ou combattants accouraient pour voir ce qui se passait. Les uns attrapaient des bombes explosives, les autres enfilaient leurs coques protectrices en hâte. On se partageait les armes. Et Blade pensa soudain qu’il n’avait rien pour se protéger ou pour se battre. Quant à Fiala, elle n’était armée que d’une longue dague.


    Une fois sur le rempart, un paysage splendide s’offrit à leur vue. Face à eux, la crique s’ouvrait sur le large où de fugitives bandes blanches annonçaient l’émergence du soleil dans le ciel. Sur la gauche, derrière la masse du fort de Krag, on voyait vaguement se découper – ou plutôt, on devinait – la présence de Hag-Ilm. Dans ce ciel pré-auroral, à une heure où la lune et les étoiles s’étaient couchées, la voûte céleste paraissait encore plus sombre qu’elle n’était, par contraste avec l’horizon oriental, et plongeait tout le paysage dans une sorte de magma enténébré.


    Toutefois, malgré cette pénombre, Blade discerna sans difficulté l’objet, ou plus précisément, les objets, qui avaient alerté les sentinelles. Au ras de l’eau sombre, on voyait approcher plusieurs masses non-identifiables.


    — Lancez les projecteurs ! cria quelqu’un.


    Presque immédiatement, on utilisa probablement les ultimes réserves de carburant pour alimenter un gros phare qui pointa sur l’eau. Le faisceau ne permit pas de mieux comprendre ce qu’étaient ces corps flottants. Ils paraissaient inoffensifs, mais dans les circonstances présentes, avec l’imminence de l’attaque ennemie, toute imprudence pouvait se révéler fatale. Ce qui était certain, c’était que les « choses » dérivaient vers eux.


    Une foule de plus en plus nombreuse se pressait sur la muraille et la jetée en dessous. Au loin, les premiers feux du soleil continuaient d’envahir le ciel. À chaque seconde, les formes étaient plus proches, plus précises.


    Et plus le temps passait, plus elles semblaient effectivement inoffensives… à moins qu’il ne se fût agi de bombes flottantes ou de radeaux dissimulant des commandos à demi immergés.


    Mais bientôt, une sourde angoisse commença de grandir dans les gorges des spectateurs. Leur cerveau refusait de croire ce que leurs yeux suggéraient, devinaient… craignaient. Et rapidement, le doute ne fut plus de mise. Sur des planches flottantes, des corps étaient posés.


    Progressivement, ils continuaient de se rapprocher. Le premier radeau n’était plus qu’à une quarantaine de mètres. À trente mètres, il fut évident qu’il était nu. À vingt, qu’il était furieusement martyrisé et ensanglanté. À dix qu’il avait une étrange chose dans la bouche. Dès qu’il fut à trois mètres du rivage, des Dragoriens plongèrent à l’eau pour le ramener.


    Et ce fut l’horreur. L’homme avait été cloué sur la planche, émasculé et ses parties génitales enfoncées dans sa gorge. À l’expression de souffrance de son visage, il paraissait évident qu’il était encore vivant quand il avait subi ces tortures. Par la blessure de son entrejambe, il s’était saigné à blanc. Son corps était couvert de plaies, d’ecchymoses, à des stades plus ou moins béants qui trahissaient la violence des combats des derniers jours. Les femmes se mirent à hurler en dissimulant la vue de ce malheureux aux yeux de leurs enfants. Les hommes commencèrent à exprimer leur colère et à agiter le poing en direction de l’autre rive.


    — Vengeance ! hurlaient-ils. Vengeance ! Vengeance pour Hag-Ilm !


    Des femmes en noir s’arrachèrent les vêtements. Les Dragoriens se battaient la poitrine. Même les visages des impassibles membres de l’Ordre présents avaient viré au blanc.


    Après avoir exprimé cette rage, un silence de mort, pesant, retomba sur l’assemblée.


    Un à un, les radeaux arrivaient le long de la jetée, pour être tractés sur le rivage. Les cadavres des malheureux défenseurs d’Hag-Ilm avaient tous subi les mêmes outrages, les mêmes plaies, les mêmes émasculations… Sur leur ventre, on avait gravé au couteau d’étranges signes : une sorte de croix ansée, le symbole des Emanor avec une sorte d’oméga en dessous, plaies qui s’entremêlaient avec les véritables blessures acquises au combat.


    Ainsi nus, on ne pouvait plus faire la différence entre dogals et simples soldats… à cette différence près, pensa Blade, que certains corps avaient ostensiblement subi davantage d’avanies que d’autres et c’était peut-être à cette appartenance à l’Ordre qu’il fallait attribuer cette différence de traitements.


    Par des chuchotements autour de lui, l’Anglais comprit que la même scène était manifestement en train de se produire sur le flanc ouest de la péninsule.


    Il vit arriver Hon O’Vanist, entouré d’une escorte de ses hommes. Le solar guettait la surface de la crique. Et soudain, il se jeta dans l’eau et nagea vers un radeau. Il traîna l’esquif vers la rive.


    Dans la lumière du petit matin, depuis la muraille et malgré les blessures qui le déformaient, Fiala reconnut l’homme : c’était le dernier commandant d’Hag-Ilm, le solar Janp-Hil O’Stam, l’ami d’O’Vanist. Le « dard » avait fini de blesser. En une journée, les deux camps adverses avaient perdu leurs héros respectifs.


    Arrivé sur la jetée, le dogal blond voulut tirer son camarade au sec. D’abord, il essaya de le décrocher de sa planche. Mais il ne pouvait y parvenir sans lui déchirer les tissus. Avec un poignard, il s’attaqua au clou sans pouvoir l’extraire.


    — Allez me chercher une tenaille, cria-t-il à ses hommes d’une voix entrecoupée de spasmes.


    Fiala s’était approchée. Elle réalisa que son ami imperturbable d’ordinaire pleurait.


    — Des tenailles enfin ! répéta-t-il à la cantonade attendant qu’on les lui apporte.


    Il étreignait son camarade entre ses bras pour autant que ses attaches le permettaient. Apparemment, il n’avait pas remarqué la présence de la jeune femme à ses côtés. Il était seul avec la tristesse d’avoir perdu son vieux complice.


    Et brusquement, une immense explosion retentit du côté de l’entrée de Krag, suivie d’une immense clameur qui se répercuta sut toutes les crêtes entourant la ville. Alors, les canons Osac’sins se mirent à tonner et les premiers obus tombèrent sur les murs et les maisons, tuant quelques défenseurs tentant de ramener les cadavres flottants…


    La bataille de Krag venait de commencer.


  




  

    Chapitre IX


    À une dizaine de mètres en arrière de la muraille d’accès de Krag, fermant la péninsule, à l’amorce même de l’entrée d’une ruelle de la ville, un nuage de fumée atteignait la hauteur des maisons. Les oreilles des défenseurs proches bourdonnaient encore des effets de l’explosion. Tout autour gisaient des corps démembrés, désarticulés, ensanglantés.


    La nuée de gravats et de poussière n’était pas retombée quand, déjà des silhouettes indistinctes jaillirent au milieu du nuage. Simultanément, des dizaines de milliers de gorges lancèrent leur exhortation guerrière tout autour des péninsules de Krag et Jardel et un tir de barrage d’artillerie écrasa les deux petites cités.


    Les boulets qui s’écrasaient contre la muraille extérieure n’opéraient que de légers dommages. Mais un tapis de projectiles recouvrit les villes. En quelques minutes, des maisons, des quartiers entiers s’effondrèrent. À proximité de l’entrée de Krag, le massif palais du fortal se retrouva particulièrement sous le feu ennemi. La solidité de son appareil lui permettait pour l’instant de résister correctement. Mais pour combien de temps ?


    Rapidement, un nuage de gravats et de poussière plus important encore que celui de l’explosion initiale envahit les rues de la bourgade comme un brouillard dense, opaque, étouffant. On ne voyait plus à deux mètres. La vapeur atteignait presque les hauteurs de la forteresse de Krag. Sur les remparts, les ·défenseurs pouvaient encore apercevoir les alentours de la ville. Mais ils se protégeaient contre les créneaux pour ne pas être emportés ou décapités par des canonnades. Déjà, les hurlements des blessés ou des mourants retentissaient partout. Les enfants et les femmes couraient pour apporter les bombes incendiaires conçues par Blade sur les chemins de ronde et pour apporter des secours aux victimes. Un grand nombre avait été écrasé sous l’effondrement de murs.


    Le vacarme était épouvantable, comme un long hurlement sinistre. Il n’y avait même plus d’interruption entre les coups de canon et les explosions des impacts.


    Les habitants de Krag devaient hurler pour se faire entendre de leurs voisins… et malgré tout, ils ne parvenaient même pas à se faire comprendre.


    À l’embouchure du trou formé par la première explosion, des combattants Osac’sins sortaient en vociférant. Un épais cordon de dogals de la Hirt se précipita sur eux pour leur opposer une résistance sauvage. Des combats d’une âpreté cruelle se déroulaient au bord de la fosse. Les guerriers de l’Ordre encore peu éprouvés par les combats à la différence de leurs adversaires épuisés par les combats d’Hag-Ilm se battaient vaillamment.


    À l’instar de tous les Dragoriens, Blade pensa aux combattants d’Hag-Ilm qui avaient dû connaître un tel déluge épouvantable de fer, de plomb et de pierre pendant des jours et des jours.


    L’Anglais, toujours en pagne, tenait la main de Fiala pour ne pas la perdre.


    — Que fait-on ? demanda la jeune fille.


    — Déjà, il me faudrait une tenue plus décente et si possible une coque protectrice.


    — Allons à la maison. J’arriverai bien à dénicher des habits de mon père que tu pourras mettre.


    Sur la droite, derrière la forteresse de Krag, les pièces d’artillerie Osac’sins installées sur Hag-Ilm lâchaient leurs charges de mort.


    Le couple devait zigzaguer entre les Dragoriens qui fuyaient ou s’agitaient en tous sens. Sans arrêt, des projectiles, des murs tombaient. Plusieurs fois, des éclats vinrent écorcher le corps de l’homme et de la femme.


    Enfin, ils atteignirent la maison des Baru. Un grand pan de la façade était tombé, mais le haut de la demeure se perdait dans le nuage de poussière.


    Dès qu’ils furent entrés, la fumée étant moins dense à l’intérieur, ils constatèrent qu’une grande partie de la toiture était tombée.


    La salle principale était pleine de décombres. Fiala se précipita vers le coin de son père et dégagea péniblement la porte d’un bahut. À l’intérieur, elle trouva un pantalon et un gilet léger qu’elle tendit à son ami. Par bonheur, le menuisier avait une carrure assez proche de celle du Britannique.


    Les bombes pleuvaient depuis une vingtaine de minutes et, déjà, des secteurs considérables de la ville n’étaient plus que des ruines,


    — Maintenant, que fait-on ? demanda Fiala.


    — Tant que je n’ai pas de coques, je ne sers pas à grand-chose, remarqua Blade. Et puis l’attaque humaine ne paraît pas avoir commencé.


    L’Anglais ne savait pas qu’une brèche dans le sol de Krag avait été aménagée par les sapeurs ennemis. « Ce que je te propose, continua-t-il, c’est d’essayer de libérer ton frère en profitant de la confusion. Je ne sais pas si nous pourrons y arriver, mais il serait déjà bien que tu arrives à lui parler.


    — D’accord.


    Ils remontèrent la rue pour déboucher sur la grande place principale qu’ils traversèrent sans s’arrêter. Personne ne faisait attention à eux. Ils poursuivirent en gravissant la rue sinueuse qui conduisait jusqu’à la forteresse.


    Enfin, ils arrivèrent au fossé qui séparait le fort du reste de la ville.


    Quatre Dragoriens sous l’œil de deux soldats de la Hirt étaient en train de démolir l’unique passerelle conduisant vers l’intérieur du fort.


    — Que faites-vous ? demanda la jeune fille.


    S’il s’était agi de dogals ou des gardes de la nuit, elle n’aurait certainement pas obtenu de réponse. Mais les deux sbires de l’Ordre voulaient manifestement se débarrasser le plus rapidement possible de leur tâche pour filer.


    — Ordre du forkol ! Il ne veut pas que les Dragoriens puissent croire que nous allons les abandonner à leur sort pour nous réfugier dans la forteresse. Alors il veut qu’on détruise le pont pour empêcher la Hirt de revenir s’y réfugier. Il n’a accepté de laisser là-haut que les servants d’artillerie.


    — Mais ce n’est pas possible, intervint Blade. Nous avons nous-mêmes un ordre du forkol pour aller voir le prisonnier Osac’sin qui est arrivé cette nuit. Il faut que nous puissions passer.


    — Vous avez un ordre écrit ?


    — Non. Dans les circonstances présentes, il avait autre chose que de donner un tel ordre par écrit. Vous en avez un, vous, d’ordre écrit pour détruire le pont ?


    Ils n’en avaient pas.


    En d’autres temps, les gardes n’auraient sans doute pas cédé si facilement. Mais à circonstance exceptionnelle, attitude exceptionnelle.


    — Bon, allez, accepta l’un des soldats. Mais nous ne vous attendons pas. Vous vous débrouillerez pour ressortir.


    — OK., répondit Blade. Il est toujours ici le prisonnier ?


    — Sais pas, répliqua l’homme de troupe. Vous verrez bien.


    Le couple enjamba d’un saut la portion de passerelle qui avait déjà été jetée dans la douve. Ils passèrent sous la poterne et s’engagèrent dans le dédale des cours d’accès à l’agora principale.


    — Tu sais où il faut aller ? demanda Fiala.


    — Je sais où, moi, j’ai été interrogé. On verra bien parce que j’ai l’impression qu’on va manquer de personnes pour se renseigner.


    Derrière les hauts murs, le bruit du combat n’était plus qu’une rumeur et aucun projectile ne franchissait la hauteur des parois. Au-dessus de leurs têtes, le ciel était bleu. La journée s’annonçait radieuse… pour ceux qui verraient l’azur.


    — La décision du forkol est étonnante, commenta Blade en courant. J’aurais imaginé qu’il se souciait moins de ton peuple.


    — Dar O’Gal-Tanor sait surprendre son monde. Ce n’est pas la première fois. Ce qui ne l’empêche pas, quand tout redevient normal, d’exercer la discipline la plus stricte. C’est un fanatique qui est sûr de son jugement.


    Enfin ils s’arrêtèrent devant une petite porte en bois épais. Elle était fermée.


    — Tu es sûr que c’est là ?


    — Sûr que c’est là que j’ai été enfermé et interrogé, pas que ton frère y est. Mais cela ne change rien au problème qu’elle est fermée.


    Il regarda autour de lui, tandis que Fiala frappait contre l’huis pour attirer l’attention de quelqu’un qui aurait pu se trouver à l’intérieur. Blade parcourut la cour en tous sens. Enfin, il avisa une barre de fer qu’il rapporta rapidement vers la porte des cachots.


    Il enfonça le bout de la barre dans un angle de la porte et s’arc-bouta dessus. Mais rien ne bougea. Plusieurs fois, il pesa de toutes ses forces sans le moindre commencement de résultats. Des larmes perlèrent au coin de l’œil de Fiala.


    — Si ça se trouve, il est déjà mort. C’est pour ça qu’ils l’ont abandonné.


    — Il n’est peut-être plus là. Mais il faut se renseigner. Blade repartit vers l’intérieur de la forteresse. Il lui aurait fallu une, voire plusieurs de ses bombes incendiaires. En pénétrant dans un poste de garde près de l’entrée, il tomba sur un râtelier sur lequel étaient fixées des coques protectrices. Il attrapa celle qui lui semblait la plus grande et il l’enfila. Puis il en choisit une pour Fiala. Mais il ne découvrit rien qui pût l’aider à ouvrir l’accès aux souterrains.


    Sans traîner, il poursuivit sa quête.


    — Blade !


    Le cri de la jeune femme était parti de loin. L’homme du MI6 redescendit ventre à terre vers la cour latérale des souterrains. Fiala la traversait, suivie par une espèce de gladiateur chauve au faciès de lutteur qui venait de jaillir du souterrain dont la porte restait ouverte.


    — Oh, vous faites quoi ? les interpella le « catcheur ».


    — Ordre du forkol, répondit Blade. On vient voir le prisonnier qui est arrivé cette nuit.


    — Vous rigolez ? Personne rentre ici.


    — Si, je vous assure.


    L’homme ne chercha même pas à discuter. Il avait certainement reconnu l’étranger qui avait été interrogé et torturé dans ces mêmes cachots quelques jours plus tôt.


    Il se précipita sur lui, poings en avant. Blade bondit de côté et l’évita de justesse. Paniquée, Fiala se demanda ce qu’elle pouvait faire pour lui et aperçut la barre de fer qui traînait par terre. Elle courut vers elle, pendant que les deux adversaires luttaient à terre.


    Malgré sa propre force physique, l’Anglais peinait à repousser l’herculéen.


    — Blade ! cria encore la fille.


    En roulant sur le sol, il vit l’objet contondant qu’elle tenait entre ses mains. En jouant des coudes, il décocha un violent coup dans les parties génitales du colosse, ce qui lui permit au moins de s’extraire. D’un bond, Blade se redressa et attrapa la barre. Au moment où l’autre se retournait, l’agent britannique fit voler sa barre qui frappa le geôlier en plein visage. Celui-ci se prit la face à deux mains, tandis que déjà, Blade ramenait l’arme et l’atteignait sur la paume d’Adam. Le titan s’effondra sur ses genoux et, dans un mouvement de bas en haut, le Terrien de la dimension N l’acheva. Le visage en sang, décomposé, l’homme s’affala sur le sable.


    Rapidement, Blade le fouilla et récupéra les clés.


    — Il ne faudrait pas qu’il se réveille et nous enferme une fois qu’on sera dedans.


    En trois enjambées, ils gagnèrent la porte ouvrant sur l’escalier des cachots. Le couple s’engagea dans un couloir humide et obscur, à peine éclairé par de rares torches.


    Au premier palier, ils s’arrêtèrent pour écouter.


    — Aso ! cria Fiala. Aso !


    D’une voix plus puissante encore, Blade appela de même. Son interpellation se répercuta dans les couloirs. Ils tendirent l’oreille. Aucun bruit. Les prisonniers avaient depuis longtemps été mis à contribution sur les murailles pour consolider les fortifications. Et beaucoup étaient déjà morts à la tâche.


    Une sourde angoisse étreignait le ventre de la fille du menuisier.


    Blade alla essayer les clés du trousseau sur la première porte. Aucune ne fonctionnait. À travers un judas, il ne put rien distinguer. Les cellules étaient creusées dans la roche même de la péninsule, sans aucune fenêtre. Et elle n’était pas éclairée.


    Mais à l’entrée du couloir, près de la grille d’accès, Hala avait repéré un autre trousseau accroché dans le mur. Cette fois, l’une des clés tourna. Avec une torche, ils constatèrent instantanément que la geôle était vide.


    — On ne va pas tout ouvrir, observa Blade.


    — Mais il est peut-être mort ou évanoui dans l’une des cellules, objecta son amie. Il faut s’en assurer. Il n’y a pas d’autre moyen.


    — Soyons méthodiques. Il est arrivé cette nuit pour être interrogé. A priori, ils n’ont pas eu beaucoup de temps devant eux, donc il doit toujours se trouver dans la salle d’interrogatoire. Je sais où elle est.


    Ils filèrent deux étages plus bas. Les marches de l’escalier en colimaçon glissaient. Sous les pieds nus de l’Anglais, elles paraissaient de plus en plus froides.


    Enfin, ils atteignirent un espace qui empestait l’urine, le sang, la moisissure, l’humidité… la mort !


    Une porte en bois unique barrait le passage. Blade introduisit les clés et en trouva une qui correspondait, mais la serrure n’était pas fermée.


    À l’intérieur, plusieurs braseros flambaient.


    — Aso ! cria la jeune femme en se précipitant vers le mur.


    Les bras levés et entravés au poignet par des chaînes, les jambes pliées sous lui, le prisonnier était inconscient.


    L’homme du MI6 s’approcha pour lui tâter le pouls et mettre son oreille sur sa poitrine.


    — Ça va. Il vit. Et le rythme est régulier.


    Encore une fois, la clé ouvrant les chaînes se trouvait sur le trousseau.


    Blade et Hala retinrent le blessé. Il avait le corps recouvert de stries sanglantes. Ses mains étaient deux plaies. Mais il respirait.


    La fille s’assit sur le sol et recueillit son frère dans ses bras, pendant que Blade allait chercher de l’eau. Précautionneusement, elle nettoya le visage du martyrisé et le rafraîchit. Doucement, elle porta une écuelle d’eau à ses lèvres. Et enfin, il rouvrit les yeux.


    — Fiala ! sourit-il.


    — Aso ! Aso ! Est-ce que ça va ?


    — Dans tes bras… ça va… oui, chuchota-t-il. Comment êtes-vous là ? Krag est tombé ? demanda-t-il les yeux manifestement pleins d’espoir.


    Au fond des cachots, on ne percevait pas un bruit de l’extérieur.


    — Non, l’attaque vient de commencer. Les Osac’sins vont donner l’assaut, indiqua la fille.


    — Il faut que je ressorte. Je dois les rejoindre. Peut-être que je pourrais vous sauver.


    — Pour l’instant, il faut effectivement ressortir de la forteresse, admit Blade. Ensuite, rejoindre les lignes de tes camarades sera peut-être beaucoup plus difficile. Et eux-mêmes peuvent te prendre pour un traître.


    — Pas avec toutes ces marques de torture…


    — Je te rappelle que j’en avais moi-même et tu es bien placé pour savoir que cela n’a pas servi à grand-chose.


    — Mais tu n’étais pas Osac’sin ; je pourrais leur expliquer ce que j’ai fait.


    — Je te souhaite bonne chance. Mais pour l’instant, repartons. Tu crois que tu peux marcher ?


    — Je devrais.


    Avec l’aide de ses deux libérateurs, il s’efforça de se mettre debout. Il se sentait un peu faible, mais après une nouvelle rasade d’eau, ses forces commencèrent à lui revenir.


    — Un peu plus, expliqua-t-il, et je crois qu’il m’aurait brisé les jambes pour obtenir des renseignements. C’est une chance que l’attaque ait commencé. J’imagine que c’est pour ça qu’ils ont tous brusquement disparu.


    Aussi vite que possible, ils remontèrent les marches.


    — Il n’y a pas d’autres prisonniers à libérer demanda Fiala à Blade.


    — J’en doute. Mais nous n’avons de toute façon pas le temps. Hâtons-nous.


    À la lumière du jour, le jeune officier retrouva toute son énergie. Mais il était nu. Sa sœur voulut lui passer sa coque protectrice que Blade lui avait fournie.


    — Non, elle ne va pas lui aller, l’arrêta l’Anglais. On va retourner là où je les ai trouvées. Il y en aura bien une qui lui ira.


    Au milieu de la cour, le corps du geôlier gisait toujours dans la poussière. Son sang maculait le sable.


    Finalement équipés – Blade ayant même réussi à récupérer une épée pour chacun des deux hommes et une longue corde –, le trio retourna en courant vers l’entrée.


    En débouchant au niveau de la poterne, ils virent d’abord que te nuage au-dessus de Krag se dissipait à peine, bien que le vacarme de l’artillerie ait diminué. En revanche, on entendait au loin le fracas des armes et les cris de guerre des combattants, soutenus par des roulements de tambours et des sonneries de cors.


    Le pont n’existait plus. Blade passa sa corde autour d’un des montants restants de la passerelle.


    — On va se laisser descendre au fond du fossé et on essayera de remonter de l’autre côté. Je passe devant. Ensuite Fiala, et enfin toi, Aso… ou Ar Karom, je ne sais pas comment tu veux être appelé.


    — Peu importe, répondit l’Osac’sin.


    — Ça ira pour tes mains ? s’enquit l’Anglais.


    — Ça ira. J’ai la rage. Ça me fera tenir.


    Blade attrapa les deux longueurs de corde, se les passa autour de la taille et laissa filer pour descendre en rappel. Dès qu’il fut en bas, il héla ses camarades et Fiala prit la suite avec un peu moins d’expérience que l’agent spécial. Enfin, Ar Karom prit son tour en allant aussi vite que le lui permettaient ses mains.


    Une fois tout le monde au fond de la douve, Blade tira sur un côté de la corde pour la faire tomber. Trouvant une pierre, il l’accrocha à un bout de la corde. Puis il la jeta vers le haut du fossé, à environ dix mètres. Mais, après six tentatives, il dut se résoudre à l’impossibilité de la fixer, Alors, il testa une autre méthode en s’efforçant de lancer le milieu de la corde en espérant qu’elle allait s’enrouler autour d’une aspérité. Mais les tentatives se révélèrent tout aussi vaines.


    Dépité, il lança une ultime fois la corde, qui – miracle ! – resta coincée en haut. Il pesa de tout son poids sur la longe qui ne bougea pas.


    — C’est bon. On se dépêche, dit Blade.


    — Je ne viens pas, indiqua Ar Karom. Je vais suivre la douve et nager pour rejoindre les miens.


    — Les tiens, c’est nous, s’exclama Fiala.


    — Non, ma sœur. Toi, oui, sans doute. Mais je n’ai plus aucune attache ici. Ceux qui m’ont libéré et qui m’ont permis d’être ce que je suis aujourd’hui, ce sont les Osac’sins. Ils sont mon peuple. Merci pour ce que vous avez fait pour moi. Et merci à nos dieux respectifs, quel que soit celui qui est intervenu, pour m’avoir permis de te revoir. J’emporterai ton image avec moi. Sois heureuse, Fiala, et que nos dieux te gardent.


    — Non, tu ne peux pas partir au moment où je te retrouve.


    — Qui sait ce que les vents des dieux réservent et quelle sera l’issue de la guerre. Allez monte vite.


    Blade était déjà en haut de la paroi. Le frère et la sœur s’étreignirent. Puis elle entama son ascension en pleurant. Il la regarda jusqu’à ce qu’elle fût en sécurité sur le parapet.


    Il allait tourner les talons, quand il entendit de l’animation en haut. Quelque chose ne tournait pas rond. Au même instant, il vit des gardes remonter la douve dans sa direction. Sans hésiter, il s’empara de la corde et gagna le sommet.


    Une dizaine de soldats de la Hirt entourait le couple et l’interrogeait brutalement. Quand ils virent surgir Aso/Ar Karom, ils comprirent que l’homme tentait de s’évader. Instantanément, Blade se dégagea, attrapa trois adversaires à la fois et les poussa sur leurs camarades.


    Du bas de la douve, des cris montaient et la traction de la corde trahissait la montée d’autres gardes.


    — Vite ! cria Blade qui se précipitait vers Krag en prenant Fiala par la main.


    Ar Karom leur emboîta le pas.


    Derrière eux, des pas retentissaient sur les pavés.


    — Alerte ! Alerte ! Osac’sin dans la ville ! hurlaient des voix.


    En quelques instants, le trio se fondit dans les ruelles envahies de fumée et échappèrent à leurs poursuivants. Ils se réfugièrent dans les ruines d’une maison pour laisser passer les soldats.


    — Finalement, tu vois, les dieux n’ont pas voulu que nous soyons séparés, sourit la jeune fille.


    — Tu as raison. Je veux bien l’interpréter comme ça.


    Alors je vais traverser la ville et tenter de voir ce qui se passe devant. De toute façon, j’imagine que maintenant la douve va être encore plus surveillée.


    Les canonnades avaient baissé en intensité, mais elles continuaient de faire pleuvoir régulièrement des boulets sur la ville.


    Près de la poterne d’accès précisément, les combats faisaient rage. À l’intérieur des murs, les dogals étaient parvenus à contenir et même à repousser les assaillants sortis de la fosse des sapeurs.


    Dehors, des milliers d’assaillants se jetaient sur les remparts en posant des échelles ou en lançant des cordes. Deux tours roulantes avaient même été amenées, mais les bombes incendiaires de Blade lancées par les défenseurs avaient embrasé les structures de bois.


    Les corps à corps sauvages repoussaient les vagues d’assaut. Les lance-flammes embrasaient les corps. Les hurlements sauvages des blessés résonnaient sur toute la longueur des remparts. La redoute avancée à l’entrée du double pont d’accès était tombée depuis longtemps. La quasi-totalité de ses servants étaient morts sous les tirs de canons et les derniers survivants avaient été achevés par la vague hystérique des premiers combattants Osac’sins. Progressivement, les fossés cernant la ville se remplissaient de corps. Certains assaillants étaient tués par les armes de leurs adversaires, mais d’autres mouraient étouffés par leurs propres camarades, tant la pression était dense.


    Le cri de « Vengeance pour Hag-Ilm » conférait de la hargne aux défenseurs. Mais à un contre vingt ou trente, la Hirt et les Dragoriens s’épuisaient vite. Les victimes étaient nombreuses.


    Et au mépris des vies de leur propre camp, les canons Osac’sins continuaient de bombarder les murailles pour les ébranler. En vain, pour l’instant ! À mesure que le temps passait et que l’intensité des tirs d’artillerie diminuait, le nuage recouvrant Krag et Jardel se dissipait.


    Brusquement, une formidable explosion retentit à l’aplomb de la muraille, à une trentaine de mètres sur la gauche de la poterne d’entrée. Des corps dragoriens furent projetés à plusieurs mètres de distance. Des membres humains retombèrent ici et là. Avant que le nuage se fût dispersé, les Emanors avaient compris ce qui se passait aux cris sauvages et victorieux de leurs ennemis. Déjà, des Osacs’sins se glissaient dans la brèche. Quand enfin, la poussière retomba quelque peu, la catastrophe apparut dans toute son ampleur. Un pan de mur de près de six mètres de large s’était effondré.


    Des hordes furieuses chargeaient sur les décombres, grimpant sur les échelles, jaillissant des fossés en s’appuyant sur les morts. L’explosion elle-même avait été déclenchée depuis un second tunnel dont on voyait l’orifice d’où ne surgissait pour l’instant aucun combattant. Les sapeurs avaient peut-être été victimes de leur propre bombe.


    Les dogals formèrent une haie compacte devant le trou pour barrer le passage.


    Lorsque Blade et ses deux amis atteignirent la place principale, Dar O’Gal-Tanor et les derniers hommes qui occupaient encore le poste de commandement sortirent de la maison pour se précipiter vers l’entrée de la ville. Même le vieux lion avait décidé de se jeter dans la mêlée. On n’avait aucune nouvelle des secours qui, plus que jamais, paraissaient relever du fantasme. Il n’était plus temps de discuter ou de réfléchir : il fallait agir, combattre… et mourir… pour la plus grande gloire d’Eman.


    L’effondrement du pan de mur avait inauguré une nouvelle phase du combat. Les Osac’sins épuisés et parfois découragés par l’enchaînement dramatique de mauvais présages et de revers s’étaient sentis ragaillardis. Ils chantaient maintenant sans discontinuer et les battements de tambours, tels ceux de la chiourme d’une galère, avaient accru leur cadence.


    Quelques modules volants survolaient les murailles. Les stupors dragoriens étaient depuis longtemps cloués au sol, faute de carburant. Mais les appareils Osac’sins avaient surtout une mission d’observation car le manque d’habileté de leurs pilotes les empêchait de viser efficacement.


    Blade, Ar Karom et Fiala continuèrent de se diriger au bruit vers l’entrée de Krag.


    Les deux hommes s’arrêtèrent pour demander à la jeune femme de rester en arrière et de ne pas s’exposer. Mais leurs arguments ne parvinrent pas à la convaincre.


    Peu avant de parvenir dans le vif du combat, l’Anglais et l’officier du gotan se serrèrent la main en marque d’estime. À cause de ses plaies aux doigts et à la paume, Ar Karom serra les mâchoires quand ils se congratulèrent. Puis il étreignit longuement sa sœur.


    — Adieu, grande sœur. Que ton dieu te garde. Puis avant de les quitter, il ajouta :


    — Je vais essayer de traverser mes lignes sans tuer personne ni chez vous… ni chez moi. Qu’Om me vienne en aide.


    Et il s’élança.


    Immédiatement, Blade et Fiala lui emboîtèrent le pas.


    Dès qu’ils arrivèrent en vue de la muraille, ils le perdirent dans la confusion. Sur le chemin de ronde, des grappes d’Osac’sins se faisaient rejeter en arrière. Contre les créneaux, les capes de la Hirt ornées de l’insigne de l’Ordre volaient comme les ailes de grands oiseaux de proie. Beaucoup étaient déjà souillées de poussière et de sang et déchirées. À côté des guerriers d’élite, les soldats ou les simples Dragoriens repoussaient les échelles ou achevaient les ennemis qui étaient parvenus à prendre pied sur la plateforme. Et derrière eux, les femmes et les enfants leur préparaient et leur passaient les bombes incendiaires ou leur apportaient des carreaux pour leurs arbalètes, leurs « indras ».


    Au cours de ses nombreuses missions, que ce soit dans la dimension N, à l’époque de ses opérations classiques au sein du MI6, ou depuis la mise en œuvre du projet DX, Blade avait l’impression d’avoir rarement assisté à un combat généralisé d’une telle violence, d’une telle intensité, où tous, des combattants les plus aguerris aux enfants les plus innocents et les plus inexpérimentés, mettaient une même hargne, une même violence dans leurs actions.


    Même s’il n’avait pas une haute estime morale pour les fanatiques de la Hirt, le guerrier qu’il était ne pouvait qu’admirer leur bravoure et leur maîtrise des arts de la guerre. La force des choses l’obligeait à se ranger de leur côté. Rien ne permettait de connaître le sort qu’ils lui réservaient. Mais si les Osac’sins l’emportaient, il avait peu de doute sur le destin qui l’attendait. Le problème, c’était que les Osac’sins avaient justement de grandes chances de gagner… et à brève échéance. Chaque minute qui passait était une minute de gagnée qui le rapprochait de la re-translation. Moyennant quoi, il commençait à se demander combien de temps il allait encore rester dans cette dimension. Il avait la nette impression d’y rester plus longtemps que d’habitude, même si les souvenirs qu’il ramenait de chaque « mission » n’étaient que très fugaces, très imprécis. Si les renforts n’arrivaient pas et qu’il n’était pas re-translaté, il risquait de passer de mauvais moments entre les mains des Osac’sins.


    Malgré tout, protégé par sa coque protectrice, l’Anglais se sentait enfin plus en sécurité. Il serra la poignée de son épée et jeta un coup d’œil pour évaluer la situation et considérer le meilleur rôle qu’il pouvait endosser. Il semblait raisonnable de tenter de gagner le chemin de ronde pour galvaniser le peuple de Krag qui lui faisait confiance. Ensuite, il pourrait toujours redescendre pour se mêler au combat.


    — Tu ne t’aventures pas là-haut, ordonna-t-il à Fiala bien qu’il sût que son amie n’était pas femme à recevoir des ordres.


    Toutefois elle parut s’exécuter et partit se mêler à un groupe de Dragoriennes en train de convoyer des armes et de chauffer de grandes mannites d’huile à renverser sur les assaillants.


    Pendant ce temps, Blade courait partout, aidant un milicien défaillant, repoussant une incursion ennemie, exaltant les défenseurs.


    — Deux à chaque poste, hurlait-il aux simples Dragoriens. Un pour repousser les échelles, l’autre pour balancer les bombes.


    Sans s’en rendre compte, Fiala s’était retrouvée à l’écart de ses congénères. Au même instant, une charge de plusieurs guerriers Osac’sins déborda les rangs des dogals. Les hommes du gotan, plumes du chef au vent, se précipitèrent dans la direction de la fille de Dano Baru. Des membres de la Hirt leur coururent après. Au moment où le premier envahisseur atteignait la jeune femme et allait la frapper, une longue épée le transperça in extremis.


    — Hon ! cria Fiala qui venait seulement de réaliser la menace qu’elle venait de courir.


    Les Osac’sins étaient une quinzaine tandis que leurs adversaires n’étaient que quatre. La valeur combative des premiers n’avait presque rien à envier à celle des seconds, si bien que le rapport des forces apparaissait largement disproportionné. Pas à pas, les dogals reculaient face à leurs ennemis qui étaient parvenus à les isoler. Fiala s’était réfugiée derrière son ami O’Vanist, à chaque coup porté trop près, elle poussait un hurlement. Le solar se fit repousser dans un recoin. Il avait cinq combattants face à lui. Brusquement, un Osac’sin parvint à se fendre et à le toucher au mollet, malgré la coque protectrice. Fiala lâcha un cri d’effroi tandis que la jambe de l’officier de la Hirt flanchait. Il se mit à la traîner en peinant de plus en plus à se défendre. Subitement, un sixième Osac’sin surgit. Mais, de manière stupéfiante – ou miraculeuse –, celui-ci se retourna contre ses frères.


    — Aso !


    Fiala venait de reconnaître son frère. Celui-ci était parvenu à trouver un bonnet à plumes sur un de ses coreligionnaires morts et au moment où il se frayait un chemin pour s’extraire de la confusion une sorte de sixième sens lui avait permis d’entendre et de reconnaître le cri de sa sœur par-dessus la mêlée.


    Et ce qu’il espérait éviter arrivait : il se voyait contraint de se battre et, pire, de tuer des Osac’sins pour sauver Fiala.


    Toutefois, pour faire bonne mesure, il comptait bien liquider le dogal, dès qu’il en aurait fini avec les autres. Appuyé le dos au mur, le solar retrouvait de l’énergie grâce à cette aide inattendue. Bientôt, il ne resta plus que deux ennemis debout. Aso eut tôt fait de les liquider. Hon O’Vanist n’était plus en mesure de tenir debout. Le tendon de son mollet droit était sectionné et il avait été blessé en plusieurs endroits du corps et du visage, partout où les lames gotaniennes avaient pénétré sous la coque.


    Ar Karom leva son sabre pour l’abattre sur l’officier de la Hirt haï.


    — Non, Aso ! l’arrêta sa sœur. S’il te plaît, Hon est mon ami.


    Le dogal savait que sa vie était suspendue à un cheveu. L’homme était donc bien le frère de Fiala. Et il savait qu’il n’avait rien fait pour le sauver et le libérer.


    — Dis merci à ma sœur, gronda l’officier du gotan. Si je te recroise, je te tue.


    Et il disparut.


     


    Huit heures après le début de l’attaque des Osac’sins, quatre fois déjà, les armées innombrables du gotan s’étaient retirées pour laisser l’artillerie redonner toute sa : puissance et quatre fois elles avaient chargé.


    À chaque nouvelle attaque, on comptait de nombreux morts de part et d’autre. Proportionnellement, les Osac’sins perdaient beaucoup plus de monde que leurs adversaires. Mais l’absence de réserves des Dragoriens rendait dramatique et préoccupante la moindre perte.


    Blade avait vu fondre les forces luttant sur le rempart. Chaque homme devait désormais accomplir le travail de trois ou quatre.


    Personne n’avait mangé à midi. Ils n’en avaient pas eu le temps mais, à vrai dire, n’y avaient même pas songé.


    Vers la fin de l’après-midi, une nouvelle sonnerie rappela les combattants Osac’sins.


    Les dernières épées se croisèrent D’ultimes bombes furent lancées sur les assaillants qui se retiraient.


     


    En revanche, aucun tir de barrage d’artillerie ne succéda à ce retrait. On n’entendit guère plus que les rares coups de canon disparates qui constituaient l’ordinaire des journées depuis le début du siège.


    Épuisé, Blade s’appuya de ses deux mains sur le parapet crénelé. Sur plusieurs dizaines de mètres devant lui, les abords de Krag n’étaient qu’un tapis de cadavres. Si on ne les enlevait pas, ils allaient bientôt se décomposer et dégager une odeur épouvantable. Les fossés étaient quasiment comblés. Sur les hauteurs, des canons tonnaient. Mais on n’y prenait pas garde. Personne n’essayait de se dissimuler. Après des heures de combat continu, les sens étaient anesthésiés par cette soudaine accalmie. On pouvait mourir sur place, pulvérisé, sans s’en rendre compte. La plupart des autres défenseurs – y compris les dogals – s’étaient laissés tomber à l’endroit même où ils se trouvaient.


    Blade regarda autour de lui. Sur la plateforme du chemin de ronde, c’était aussi une accumulation de cadavres des deux camps. On pataugeait dans une mélasse de sang, de poudre, d’huile et de poussière. En bas, des Dragoriens s’affairaient à combler autant que possible les accès des deux tunnels avec de la terre, de la pierraille et des corps. Quant à la ville de Krag, elle n’était plus que décombres. Plus de soixante-dix pour cent de la cité avaient été détruits et les trente autres pour cent ne valaient guère mieux. Même le palais du fortal avait subi maintes dégradations. Seule la forteresse trônait presque indemne au sommet de la ville.


    L’Anglais se tourna vers Jardel. Le fort d’Hag-Mosel qui, à la différence de celui de Krag, se situait à l’entrée de la péninsule, semblait avoir été durement endommagé. Les obus n’avaient pas eu raison du pont de bateaux et Blade voyait des silhouettes circuler dessus.


     


    Au regard de ce qu’il voyait, il estima que près de trois combattants sur quatre étaient morts.


    Au loin, du côté des Osac’sins, une lente mélopée s’éleva. Tous les guerriers s’étaient agenouillés et s’inclinaient dans la direction du gotan. Ce n’était plus un chant guerrier, mais une mélopée triste.


    Lentement, presque comme un zombie, le bras douloureux d’avoir manié l’épée sans discontinuer, il redescendit du rempart. Circulant au milieu des corps, il cherchait – et craignait – d’apercevoir un visage connu.


    Où était Fiala ? Et Aso ? Et Dano, le père de la jeune fille ? Le vieux chef de la Hirt avait-il survécu à l’attaque ? Elle sec Piro Hajo ?


    Blade jeta un coup d’œil sur les tas de bombes incendiaires. Il n’en restait quasiment plus. En restait-il un peu plus ailleurs ? Il n’avait aucun moyen de le savoir pour l’instant. Mais le temps et la force manqueraient pour reconstituer des réserves.


    Plusieurs fois, parmi les morts, il crut reconnaître des têtes qu’il avait rencontrées, mais dont il ignorait le nom.


     


    Au moment de remonter vers la place de la ville, il vit un petit groupe sortir d’une impasse. Des soldats de la Hirt portaient un brancard. Dessus était allongé un Hon O’Vanist couvert de sang. Fiala marchait à côté de lui en lui tenant la main. Elle sourit au Terrien de la dimension N.


    — Je l’accompagne à l’infirmerie de la Hirt. Viens. En marchant péniblement, Fiala raconta à son compagnon qu’elle avait entendu les dogals évoquer des chiffres effrayants. Au soir de cette première journée, il ne resterait plus approximativement qu’une petite cinquantaine de dogals, deux cent quinze soldats de la Hirt, vingt miliciens de la milice civile et trente-cinq de son homologue religieuse. Il n’avait pas été possible de fournir les chiffres des Dragoriens. À ce rythme, aucun d’eux ne verrait se coucher le soleil le lendemain.


     


    Ce soir-là, après avoir accompagné Hon O’Vanist à l’hôpital de la Hirt – lui aussi, largement endommagé et bondé – et s’être assurée qu’il était en de bonnes mains, Fiala était retournée à sa maison. Mais elle avait peiné pour la retrouver. On reconnaissait même plus le tracé des rues au milieu des ruines. La physionomie de Krag avait totalement changé. Même si les Dragoriens devaient finalement se sortir de cette épreuve, il leur faudrait des années pour tout reconstruire.


    Découragée, elle se laissa tomber sans un mot dans les bras de Blade. Comme l’ensemble des survivants, ils allèrent chercher un quignon de pain, quelques fruits desséchés ou pourris et un peu d’eau à l’entrée du palais du fortal.


    Puis ils se cherchèrent un coin tranquille, à l’abri des remparts, pour dormir. L’homme et la femme eurent un instant envie de compenser la tension morbide de la journée en laissant s’exprimer leurs pulsions chamelles. Ils commencèrent à se caresser. Blade passa la main sur le sein de sa compagne. Il embrassa le téton, suivit le contour de l’aréole de sa main… et ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre.


  




  

    Chapitre X


    — Debout ! Debout !


    Peu avant l’aube, sur ordre du forkol Dar O’Gal-Tanor – qui avait finalement survécu à la journée d’assauts contre Krag –, des enfants porteurs de petits gongs passaient entre les groupes de dormeurs pour les faire lever. On pouvait s’attendre à une nouvelle attaque des Osac’sins dès le point du jour. Il fallait que chacun soit à son poste.


    Pendant la nuit des Dragoriens avaient continué de remonter une partie du mur effondré. Tous étaient conscients qu’en dessous, les tunnels, bien qu’obstrués à leur issue, existaient toujours et qu’une explosion restait possible. C’était peut-être ainsi que l’attaque, comme la veille, allait commencer.


    À cette heure, des femmes et des enfants ramenaient encore des paniers de pierrailles pour consolider le mur. Derrière, au pied de la brèche qui restait un point vulnérable, une petite dizaine de dogals s’étaient postés. Le reste de la Hirt avait pris place sur le rempart. La crinière blanche du forkol trônait face à la plaine que les premiers feux du jour commençaient d’éclairer. Cette fois, Fiala était montée elle aussi sur le chemin de ronde à côté de Blade, et celui-ci n’avait rien fait pour s’y opposer. Vu le petit nombre de défenseurs restant, l’attaque pouvait être éclair. S’ils devaient tous mourir bientôt, elle avait le droit de choisir sa fin.


    Du regard, l’Anglais chercha Dano Baru mais il ne le vit pas, pas plus qu’il n’aperçut le visage austère de Piro Raja. En revanche, le ventripotent fortal était là, entouré de quelques-uns de ses prêtres qui n’avaient pas dû beaucoup s’investir la veille. Mais aujourd’hui, il n’était plus possible de se terrer.


    L’angoisse au ventre, les défenseurs regardèrent les crêtes auréolées de lumière, nimbées de teintes orangées. Elles étaient déjà couvertes d’Osac’sins prêts à monter à l’assaut au signal de leurs chefs. Depuis près d’une demi-heure, pas un coup de canon n’avait retenti.


    Un silence de mort régnait sur le champ de bataille.


    Devant Krag, aucun cadavre n’avait été ramassé. Avec la montée du soleil, la décomposition s’accélérerait et la puanteur régnerait.


    — Mes frères, commença le fortal. Zano Sipalem à l’invite de Dar O’Gal-Tanor, vous vous êtes vaillamment battus hier. Eman vous a regardés. Il était avec vous. Et aujourd’hui encore, il vous regardera, vous accompagnera et guidera votre bras. Avec son aide, nous vaincrons. Ayons confiance en lui. Et si vous le voulez bien, prions ensemble mes frères.


    Alors une sourde mélopée s’éleva de l’ensemble des remparts. Dès la fin de la prière, les présents gardèrent le silence quelques instants. Puis ils s’étreignirent les uns les autres, s’attardant un peu plus longtemps avec ceux qui leur étaient chers. Soudain. Fiala vit surgir d’une ruelle Hon O’Vanist en tenue pour se battre. Il boitait bas, mais, sinon, il ne paraissait pas avoir d’autres handicaps.


    Le solar monta sur le rempart et serra la jeune femme contre lui.


    — Si nous nous en sortons, lui murmura-t-il à l’oreille, je quitterai la Hirt.


    — Ce n’est pas possible, répondit-elle à voix basse. Le forkol ne l’autorisera pas. Personne ne quitte la Hirt.


    — Je le ferai pour toi. Si nous survivons à cette épreuve, plus rien ne sera pareil.


    Le fortal et ses assistants prononcèrent une sorte de formule d’extrême-onction. Et au même instant, de nouveaux coups de canon retentirent. La majeure partie des batteries ennemies avait ouvert le feu. Le déluge de fer annonçait l’assaut. Les défenseurs se plaquèrent contre les murailles résistantes pour laisser passer la tempête en évitant le plus gros. Pour l’instant, aucune bombe souterraine n’avait explosé.


    Tous attendaient l’ultime assaut. Chacun était conscient que ce serait le dernier.


    « Leighton ! Leighton ! Foutu savant. Où sont tes damnées machines ? » pensa Blade en regardant Fiala. Puis, après cinq minutes de tirs intensifs, les canons se turent. Leurs propres réserves de boulets s’épuisaient peut-être aussi. Comme avant chaque attaque, les gorges des guerriers du gotan entonnèrent un chant de guerre. Mais l’agent du MI6 crut sentir qu’il n’avait pas le même entrain que d’habitude, comme si une certaine lassitude s’était emparée des Osac’sins. Était-ce possible ?


    — Vengeance pour Hag-Ilm ! hurla le forkol.


    Et tous les dogals lui répondirent en écho :


    — Vengeance pour Hag-Ilm !


    Puis ce fut au tour de tous les défenseurs de scander lentement chacune des syllabes pour couvrir le bruit des chants ennemis :


    — Vengeance pour Hag-Ilm !


    En face, les lignes de combattants avaient bougé.


    Les vagues d’assaut dévalaient les pentes des collines. Encadrée par Blade et Hon O’Vanist, Fiala voyait venir la mort vers elle avec une forme de détachement serein.


    — Vengeance pour Hag-Ilm ! répétaient les Dragoriens.


    Lorsque les lignes d’assaillants arrivèrent au contact, les emanors étaient dans une sorte d’état second à force de s’être époumonés. Avec une rage folle, ils résistèrent au premier choc. En bas, les dogals avaient gravi le tas de gravats obturant la brèche.


    — Vengeance pour Hag-Ilm !


    À chaque énonciation de cette imprécation, les défenseurs se sentaient envahis d’une énergie régénérée, irréelle.


    Un instant, une forme d’indécision s’empara des attaquants face à cette résistance surhumaine, inattendue. Puis ils repartirent de plus belle à l’assaut. Mais si le nombre leur donnait un avantage certain, le cœur n’y était pas.


    — Vengeance pour Hag-Ilm !


    Chaque fois qu’ils prononçaient ces trois mots, les hommes, les femmes et les enfants avaient dans les yeux l’image des crucifiés sur leurs radeaux. Et, pour ne pas partager le même sort, ils redoublaient d’ardeur.


    Pour un Dragorien qui tombait, il mourait cinq, six, sept Osac’sins.


    Seulement, derrière, il en venait quinze. À ce rythme, Krag tomberait bientôt, quoi qu’il arrive.


    — Vous avez entendu ? lança Fiala.


    — Quoi ? demanda O’Vanist.


    — Une sonnerie, là-bas, au loin. J’ai cru l’entendre. Je… Hon !


    En écoutant la jeune femme, le solar s’était légèrement distrait du combat, absence fatale quand on se trouvait face à plusieurs ennemis. L’un d’eux venait de lui planter une lame dans le ventre de bas en haut et venait d’atteindre le cœur du dogal.


    — Fiala. Je t’aimais… Je t’ai toujours aimée… laissa-t-il sortir avec des gerbes de sang jaillissant de sa bouche.


    Et il tomba dans les bras de son amie.


    La fille du menuisier n’avait pas été la seule à entendre des sons de cors inhabituels. Au sommet des collines, les chefs Osac’sins les avaient également perçus. À l’aide de signaux terrestres, ils indiquèrent aux pilotes des modules aériens d’aller s’enquérir de ce qui se passait. Les stupors revinrent rapidement pour rendre compte de la situation.


    Immédiatement, les généraux du gotan ordonnèrent à leurs hérauts de sonner la retraite.


    Dans une certaine panique, les attaquants refluèrent en désordre sous les yeux ébahis des Dragoriens. Ces derniers s’étaient eux-mêmes tournés vers le nord-ouest d’où retentissaient maintenant clairement les sonneries de cor.


    D’abord, ils virent des petits points noirs dans le ciel. Les points grossirent jusqu’à devenir des modules volants. Puis, au sol, on vit des couches sombres recouvrir les collines comme une vague de goudron.


    De la forteresse Hag-Mosel sur Jardel qui se trouvait plus proche du phénomène, un cri sortant des gorges des rares défenseurs encore debout commença de monter vers le ciel.


    — É… Eu… Ou… É… Eu… Cou… Les Secours ! Dans Krag, les défenseurs n’en croyaient pas leurs oreilles. Était-ce possible ? N’étaient-ils pas déjà morts ? Rêvaient-ils ?


    Certains – dont le fortal de tout son poids – tombèrent à genoux, les bras levés vers le ciel, rendant grâce à Eman.


    — Vengeance pour Hag-Ilm, hurla encore une fois le forkol. Aux chevaux.


    Les derniers dogals encore valides partirent chercher des montures qui n’avaient pas péri.


    Quinze héros de la Hirt précédés de leur chef sortirent bientôt de la ville de Krag qui rouvrait enfin ses portes après plusieurs jours de siège. Épées au clair, ils se jetèrent sur les dernières lignes Osac’sins qui s’enfuyaient dans la confusion la plus totale. Depuis la sonnerie de la retraite et l’arrivée de l’armée emanor de secours, les farouches guerriers du gotan semblaient avoir perdu toute capacité de raisonnement ou de résistance.


    Les retardataires se faisaient tuer sur place. Des milliers d’hommes fuyaient à toutes jambes pour rejoindre les vaisseaux qui les attendaient en différents points de la côte, abandonnant matériel, approvisionnement, blessés, pièces d’artillerie, butin…


    Les premières lignes de l’année de secours arrivaient déjà sur les troupes en déroute. La curée commençait. La revanche de Hag-Ilm !


    Sur le rempart, Fiala avait pris Hon O’Vanist dans ses bras. Le malheureux n’avait pas eu de chance. Il était mort quelques instants avant la fin des combats. Elle l’avait aimé, mais il n’avait pas su choisir assez tôt, exprimer sa flamme.


    Brusquement, à côté d’elle, Blade porta les mains à son ventre en se tordant dans un grognement de souffrance.


    — Blade ! Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle paniquée.


    Il tendit la main droite en l’agitant pour tenter de la rassurer. Mais une nouvelle décharge lui arracha dis grimaces encore plus prononcées. Il tomba à genoux. Lui savait ce que cela signifiait : les ordinateurs de Lord Leighton l’avaient enfin retrouvé.


    Il attrapa la main de son amie et la serra. Dans quelques secondes, il allait se dématérialiser et il ne la reverrait jamais. En peu de temps, elle avait perdu un de ses amis, Hon O’Vanist ; peut-être son père ; assurément son frère qu’elle ne reverrait sans doute jamais et qui était peut-être mort ou allait l’être s’il ne parvenait pas à s’enfuir ; et Blade dont elle n’aurait jamais vraiment compris l’apparition et la disparition.


    — Blade ! Réponds-moi ! Qu’est-ce qui ne va pas ! Les affres de la translation devenaient de plus en plus douloureuses. Mais déjà il ne sentait plus rien de tangible appartenant à la dimension de Fiala, sauf encore quelques sensations visuelles. Il voyait qu’il lui tenait encore la main. Mais il ne la percevait plus au toucher. Il n’entendait plus rien. Tout s’effaçait. Et bientôt, ce fut le blanc… et le tunnel.


  




  

    Chapitre XI


    Richard Blade ressortit du petit vestiaire dans lequel il avait retrouvé ses vêtements parfaitement nettoyés et repassés comme chaque fois, quelle que soit la durée de sa translation.


    Fidèle à la procédure habituelle, il flottait encore dans une sorte d’état intermédiaire qui durait une à deux heures après son retour brutal et sa séance d’hypno-magnétisme destinée à récolter des informations complémentaires sur son « voyage », Dans cette phase où il pataugeait entre ses – très – vagues souvenirs de l’autre dimension et sa perception du réel, il lui fallait toujours un peu de temps pour retrouver ses marques dans la dimension N et toute la plénitude de ses sensations.


    — Alors Blade, content de vous revoir, lui lança J. J’ai bien cru un moment que le vieux Leighton n’allait pas vous retrouver.


    — J’ai été absent combien de temps ?


    — Près de soixante heures tout de même. C’est rare.


    — Plus de deux bonnes semaines dans l’autre dimension. Mais j’ai bien cru moi ma dernière heure venue d’après les souvenirs fugitifs que j’en ai. Mais c’est marqué là, précisa-t-il en montrant son crâne de l’index, comme une poussée d’adrénaline mémorielle.


    Dans son poste opérationnel de l’autre côté d’une paroi vitrée, Lord Leighton grommelait devant ses ordinateurs et les données recueillies et passait sa hargne sur le pauvre Shadwick qu’il martyrisait à grands coups de canne.


    « Quelque part, cela aurait été dans l’ordre des choses que je meure ou disparaisse lors de ma dernière mission.


    — À propos, s’exclama le chef du MI6 en tirant sur sa pipe, il y a eu du neuf pendant votre absence : le 10 Downing Street a changé de locataire brutalement.


    — En deux jours ?


    — Ce serait un peu long à vous expliquer. Je vous laisse atterrir et vous aurez bien l’occasion de le découvrir. La presse ne parle que de ça, Un scandale de politique extérieure a entraîné une crise ministérielle de premier plan. Je dois dire qu’il aurait mieux fait de nous écouter, ajouta le gentleman à la moustache indo-victorienne. Ça lui aurait évité de s’engager dans un conflit qui le dépassait et qui ne nous concernait pas. Enfin, tant mieux : son successeur sera sans doute plus enclin à suivre nos avis et, en tous les cas, à ne pas se heurter à nous. Et ça, c’est tout bon pour le projet DX qui est sauvé pour un petit moment.


    — À dire vrai, je me voyais bien jouir enfin d’une petite retraite, sourit Blade.


    — Eh bien, mon ami, les rosiers ce sera pour plus tard.
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      [1]. Members of the Ortler of the British Empire, Membres de l’Ordre de l’Empire britannique, l’une des plus hautes distinctions de la Grande-Bretagne.

    


    
      [2]. Plongeon interdimensionnel assisté – qu’un Français informé de ce projet aurait pu traduire par SIDA, saut interdimensionnel assisté ou en aveugle.
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